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À mon maître Jean, 


aux copains du RET.


 


La tribu de Yorg, les Yagrr, a dû quitter ses terres
ancestrales sous la pression d’envahisseurs venus de l’Est, les longs-cheveux,
qui se nomment eux-mêmes les Hommes-du-Vent.


En avant-garde du groupe près de mourir de froid et de faim
car l’hiver est très rude, Yorg découvre un lac au milieu duquel se situe une
île défendue par des falaises abruptes. Il réussit pourtant à en atteindre le
sommet, puis à y amener le reste des Yagrr, car l’île les met à l’abri des
longs-cheveux et le climat y est étrangement plus doux.


Les Hommes-du-Vent, quant à eux, s’installent au pied d’un
grand mur dominé par un colossal chien de pierre. Ils s’abritent du froid dans
des cavernes au-dessus du sol, ce qui reste en fait d’un grand entrepôt.


Pendant ce temps, sous le sol, vivent deux groupes bien
différents. Ceux qui se donnent le nom de Survivants descendent de gens qui,
cinq siècles plus tôt, se sont réfugiés dans un immense abri, dont ils ne
cessent d’étendre les couloirs. Ils n’ont conservé qu’un embryon des
connaissances de leurs ancêtres et, surtout, ont presque tout oublié de la
surface. Celle-ci leur est interdite par la Maladie, sorte de peste
artificielle et arme ultime de la guerre qui a poussé jadis les survivants dans
l’Abri.


L’autre groupe, celui de l’Abri Secret, est plus restreint
Quelques dizaines de personnes qui sous la conduite de Paul – l’homme qui a
conçu et financé l’Abri cinq siècles plus tôt – se relaient pour observer les
Survivants ainsi que le monde extérieur, prolongeant leur survie par de longs
séjours en hibernation. Ils n’ont pas renoncé à la surface, mais ne nourrissent
plus qu’un faible espoir de découvrir un remède à la Maladie qui interdit
toujours le retour à l’air libre.


Seuls les descendants de quelques immunisés naturels y
vivent, les Yagrr, les Hommes-du-Vent, mais aussi les cavaliers noirs, des
mutants anthropophages occupés à envahir la région en provenance du Sud.


L’Abri Secret, qui avait attiré les Yagrr sur l’île en
dessous de laquelle se trouvent les principales installations, prend Yagrr et
Hommes-du-Vent sous sa protection et les incite à s’allier pour combattre les
cannibales : fixer les deux petites tribus sur place, c’est disposer de
cobayes pour relancer l’étude de la Maladie…


Mais le sédentarisme n’est pas du goût de Rork, le chef des
Hommes-du-Vent, qui a pour arme favorite un énorme marteau de fer. Et, pendant
que tous ces événements se déroulent à la surface, sous terre, l’un des
Survivants, André, se pose des questions sur les couloirs qu’il n’arrête pas de
creuser. Il lui arrive aussi de s’interroger sur la surface, cet espace
légendaire qui n’a pas de plafond…












PROLOGUE


Malgré le froid de plus en plus perçant, le vieil homme
avait insisté pour rester dehors ce soir-là. Il avait cependant promis qu’il
rentrerait sans trop tarder et ses filles avaient cédé, à condition qu’il se
couvre bien.


Certains des enfants étaient avec lui. Ils avaient passé
l’après-midi à ramasser du bois mort dans tes environs et ils étaient réunis
autour d’un grand feu, écoutant un nouveau conte.


Une histoire véridique, avait précisé le vieil homme,
comme chaque fois qu’il entamait un récit. Les enfants aimaient non
seulement l’écouter, mais voulaient croire qu’il disait vrai, même si leurs
parents, quand ils leur en parlaient, haussaient parfois les épaules. Les
légendes que racontait le vieil homme n’étaient peut-être pas dépourvues de
toute vérité, mais elles parlaient de temps si lointains qu’il était impossible
de le savoir.


Ce n’était pas son avis, évidemment. Les Archives
du Peuple pouvaient en témoigner, pour peu qu’on ait la patience de les
fouiller et de déchiffrer les écritures des dizaines de scribes qui, génération
après génération, s’étaient succédé pour tenir un décompte aussi exact que
possible des jours et des actes. Bien sûr, il lui arrivait d’arranger
les choses. Mais ce n’était jamais pour grandir les exploits. Seulement
pour les rendre plus compréhensibles pour des enfants qui n’avaient jamais
connu que l’existence paisible du Peuple.


Il termina l’histoire. Si le temps le permettait, il
y en aurait une autre le lendemain dans la hutte provisoire qu’ils avaient
édifiée pour lui à moins de cent pas de l’entrée des couloirs. Sinon, il
continuerait là en dessous, aussi longtemps qu’il en aurait la force et qu’il
disposerait d’un auditoire. Les enfants, les futurs adultes, devaient
connaître l’histoire de leurs ancêtres. Nul ne pouvait savoir – en dépit
de la tranquillité qui régnait sur la contrée – s’ils ne devraient pas
se montrer un jour aussi héroïques que ceux qui les avaient précédés et leur
avaient assuré cette paix.


 


Il se leva avec difficulté. Le froid avait fini par
envahir ses membres malgré le feu qui rougeoyait encore. La neige avait cessé
de tomber vers midi, et le ciel était vide de nuages. En retournant à petits
pas vers les couloirs, il leva les yeux pour contempler les étoiles.


Dans un ciel aussi pur ; elles auraient dû briller
par milliers, mais il fallait tourner son regard soit vers le sud, soit vers le
nord pour en apercevoir seulement quelques-unes. Au zénith, le ciel était vide,
comme au début de chaque Grand Hiver.


Le ciel était vide, et il ne l’était pas. Il y avait,
bien plus haut que les nuées normales, un autre nuage qui apportait le froid.
Malgré les épais lainages que ses filles avaient tissés pour lui, il frissonna.










CHAPITRE PREMIER


André – 1


L’éclat tomba de l’autre côté, produisant un fracas
longuement répercuté, qui glaça le sang d’André. Il lui sembla qu’on avait dû
entendre le bruit jusqu’à l’extrême limite des couloirs.


Cela ne dura qu’un instant.


Un instant assez long pour revoir tout ce qui l’avait mené
jusque-là.


*


Ce plan de l’Abri, il avait fini par le dessiner au grand
complet malgré la plaisanterie, qui ne s’était d’ailleurs pas renouvelée :
une ébauche de galerie là où il savait qu’il n’y avait rien. Et le pigment qui
ne s’effaçait pas ne changeait rien au fond de l’affaire, avait-il d’abord
jugé. Il avait pris des précautions, bricolant une fermeture du Grand Théâtre
qui en interdisait l’entrée à quiconque, et on n’avait plus tenté de saboter
son œuvre.


Restait le pigment… Personne, à sa connaissance, ne
disposait d’un tel produit dans l’Abri. Personne, sauf peut-être les Éboueurs,
que nul ne pouvait rencontrer. Il avait fini par porter cet aspect du problème,
qui le tourmentait depuis plus d’une kiloveille, devant le Conseil.


Il avait préféré ne pas agir à visage découvert et avait
utilisé la boîte à suggestions. Il était de tradition de relever son
contenu toutes les vingt et une veilles, même si cela faisait bien longtemps
qu’on n’y avait ríen trouvé d’intéressant. La plupart du temps, quand la boîte
contenait quelque chose, c’étaient des messages dénonçant tel gaspi, tel abus,
gravé sur une plaque de terre séchée. Son message à lui avait été écrit sur du
papier, rien que pour attirer l’attention. Un bas de feuille coupé dans un
livre de la Bibliothèque. Les Anciens gaspillaient, n’utilisant qu’une face de
chaque feuille, sauf pour les livres. Et là, ils s’arrêtaient bien avant
d’avoir tout rempli, laissant quelques feuilles vierges au début ou à la fin de
chaque volume. Il en avait découpé quelques-unes et en avait glissé une dans la
boîte, après y avoir tracé un message de quelques mots. Il savait lire, et même
tracer des signes indicateurs ou des mots isolés lorsqu’il creusait une
galerie, mais c’était la première fois qu’il faisait une phrase complète :
Les Éboueurs sont parmi nous. Iis fouillent nos couloirs. Nous devons
les surveiller.


Il ne pouvait qu’attendre avec impatience la réunion du
Conseil qui suivrait.


Son attente avait été trompée. Robert le Vieux, qui
présidait le Conseil et avait donc dû relever le contenu de la boîte, ne parla
pas de son message. Il se décida à en écrire un second, qui comportait le même
texte, en y ajoutant : Ils laissent des traces à la ferme VIB.


C’était un emplacement situé loin de chez lui, mais qu’il
avait, comme un certain nombre d’autres, de bonnes raisons de fréquenter. L’une
des fermières, Josiane Yeux-Verts, était connue comme l’une des filles les plus
accueillantes de l’Abri, et nombreux étaient ceux qui venaient se promener de
ce côté, espérant obtenir quelques heures de son temps. Il se mêla aux autres et
s’isola même quelque temps dans un copulatoire avec Josiane pour justifier sa
présence… Sans que ce fût à contrecœur, elle méritait sa réputation d’experte. Il
était à nouveau sur place quelques instants après la fin de sa veille de
travail, moment qui coïncidait avec celui où Robert le Vieux avait dû relever
la boîte. Pour corser l’affaire, il avait amené avec lui quelques cailloux
noirs provenant d’une galerie éloignée, des cailloux qui n’avaient rien à faire
ici, et les avait semés en dessous des bacs hydrop’.


Cette fois, Robert n’avait pu taire le message et on avait
parlé des Éboueurs au Conseil.


Malgré cela, il n’avait pu s’empêcher d’être déçu. On
n’avait pas dit grand-chose, même si le mystère de la venue des Éboueurs dans
les couloirs habités avait secoué le Conseil. « J’en parlerai la prochaine
fois que je les rencontrerai », avait dit Robert, confirmant ainsi qu’il
avait quelques contacts avec eux. Il avait dû s’expliquer plus en détail, sans
même qu’André doive intervenir en personne, et il avait tout écouté avec une
extrême attention.


Si on livrait de la nourriture aux Éboueurs, avait dit
Robert le Vieux, ce n’était pas seulement en échange de l’évacuation finale des
déblais. Les Éboueurs trouvaient aussi du fer, parfois, et comme ils ne pouvaient
le travailler eux-mêmes, ils le remettaient aux Survivants, ce qui assurait en
partie le remplacement des outils usés. Mais il était convenu qu’ils ne
pouvaient circuler dans les couloirs des Survivants, car ils répandaient le
danger autour d’eux.


« — Le danger ? Quel danger ? La
Maladie ? » avait demandé André, regrettant presque aussitôt de
s’être ainsi mis en avant.


« — Non, pas la Maladie, les tranquillisa Robert.
Un autre mal, différent, qui déforme les corps. »


C’était tout ce qu’il avait pu, ou voulu en dire.


Ils avaient abordé les autres points de l’ordre du jour
après avoir décidé de surveiller tous les couloirs avec la plus grande
attention pour y découvrir éventuellement l’apparition d’autres traces du
passage des Éboueurs.


André n’en savait guère plus après toutes ces
manœuvres. Ce n’était donc pas de cette manière qu’il percerait le mystère. Il avait
alors réfléchi à un autre moyen.


En consultant le plan modifié, il avait constaté que la
fameuse galerie, si elle se prolongeait sur la vingtaine de mètres indiquée par
le trait brillant, passait non loin d’une cellule d’habitation de l’étage
inférieur. Et si ce n’était pas une plaisanterie, si elle existait
vraiment ?


Négocier le départ de ses trois occupants, puis sa propre
installation dans cette cellule n’avait pas été bien compliqué, même si cela
avait pris quelques centaines de veilles. Il avait utilisé une partie de son
trésor de guerre récupéré dans le Grand Théâtre, plus de dix tubes et des
centaines de mètres de fil électrique, pour soudoyer la répartitrice de son
quartier ou encourager les autres à demander eux-mêmes à changer de logement.


Pour le moment, il avait la jouissance de la cellule pour
lui seul, sauf quand la répartitrice venait se faire payer sa négligence
continue, un paiement qui ne prenait pas la forme de tubes au néon ou de
starters et le forçait à puiser dans ses réserves physiques… Elle était mince,
anguleuse ou, pis, vraiment osseuse, et puait des pieds. Bientôt, il ne se
sentirait plus la force de « payer ».


Il s’était mis de suite au travail. Il n’avait pas de bons
outils, il était seul, mais il ne s’agissait pas non plus de creuser un
véritable couloir. Seulement un boyau de jonction de six ou sept mètres de
long… s’il ne s’était pas trompé en prenant ses repères ! Il prit
l’habitude d’évacuer les déblais dans ses poches ou dans des sacs pendus sous
ses aisselles, pour les déverser dans les wagonnets produits par son chantier.


Il lui avait fallu cent vingt veilles pour atteindre une
paroi de béton. Il ne s’était pas trompé, et on ne l’avait pas
trompé : il ne pouvait y avoir qu’une galerie au-delà de cet obstacle.


Il tenta de regarder de l’autre côté, mais le trou était à
peine assez large pour y passer la main et l’obscurité la plus totale régnait
dans l’autre galerie. Il reprit son burin et son maillet, et se remit à frapper
avec une vigueur renouvelée par la sensation que le travail touchait à sa fin.
En même temps, il tentait de se raisonner. Ce n’était pas la fin du travail,
rien qu’une étape. Il lui faudrait, une fois l’ouverture élargie, explorer
l’autre galerie, lentement, avec prudence, car l’on peut découvrir des pièges
en terre inconnue. Et ce ne serait pas encore la fin de son œuvre.


S’il s’agissait d’une galerie abandonnée lors de l’Établissement,
il ne pouvait pas y en avoir des hectomètres et l’exploration ne serait pas
longue.


Si c’était une manière d’entrer dans le domaine des
Éboueurs, ce serait tout autre chose.


Les éclats de béton tombaient les uns après les autres et il
put bientôt passer le bras tout entier de l’autre côté, puis la tête. Un peu
après, il transférait sa lanterne du boyau à la galerie et jetait un coup d’œil
de droite à gauche.


Ce n’était qu’un couloir comme il en connaissait des
dizaines. Assez large pour marcher à trois de front, ou même à quatre, comme en
creusaient les Anciens, qui avaient les moyens, les outils, le temps… Peut-être
aussi éprouvaient-ils plus le besoin que lui et les siens de jouir d’un espace
libre autour d’eux. Il n’y avait rien sur les parois, rien sur le sol, sauf une
épaisse couche de poussière. Mais le couloir allait bien au-delà de la zone
éclairée par sa faible lanterne. Il ne pouvait donc pas conclure de ce premier
examen qu’il ne recelait rien d’intéressant.


Il fallait élargir le trou et passer dans la galerie. Il pouvait
progresser plus vite qu’avant : il n’avait plus de déblais à évacuer vers
l’arrière. Il respirait mieux, aussi, et il ne tarda pas à constater qu’il y
avait un très léger courant d’air dans le couloir. Il admira une fois de plus
les prouesses des Anciens : leurs installations fonctionnaient encore
après tout ce temps, sans surveillance et sans réparations. Ou alors, cette
zone était habitée… Il s’arrêta un instant de frapper sur le burin et tendit
l’oreille, mais, à part les échos de son dernier coup, le silence le plus
absolu régnait sur les lieux. Et il n’avait qu’à regarder les petits nuages de
poussière soulevés par les éclats tombant sur le sol pour être certain que nul
n’était passé par ici depuis… depuis des milliers, des dizaines de milliers de
veilles.


Cette conviction ne l’empêcha pas d’aller plus lentement
lorsqu’il reprit le travail. Il ne pouvait éviter de frapper sur le burin, mais
attrapait les cailloux avant qu’ils ne roulent sur le sol et les y posait
doucement. L’idée de l’existence d’un autre peuple, habitant d’autres couloirs,
était trop étrangère, trop énorme, pour qu’il l’assimile totalement. Mais il se
souvint pourtant avoir lu que dans le passé, quand deux peuples se
rencontraient, ils se montraient souvent hostiles l’un envers l’autre.


Il ne tenait pas à faire les frais d’un tel affrontement.


Il put enfin se glisser de l’autre côté. Il se mit debout et
fit quelques flexions pour détendre ses muscles. C’est à ce moment qu’il perçut
un grattement.


Il cessa tout mouvement.


Le grattement reprit, se transforma en glissement. C’était
derrière lui, dans son boyau, et non dans la galerie. C’était rassurant, d’une
certaine manière. Ce n’était pas un Éboueur ou un membre d’un peuple inconnu,
mais l’un des siens qui s’approchait de lui. Il masqua la lanterne et se
retrouva dans une obscurité quasi totale.


— Noëlle !


Il venait de reconnaître une jeune jardinière qui prenait
parfois ses repas dans le même horaire que lui chez Martha. Il la connaissait à
peine : leurs occupations ne les mettaient jamais en contact, et il
n’aurait même pas pu préciser dans quelle ferme elle travaillait. Il se fit
tout à coup la réflexion que la dernière fois qu’il l’avait rencontrée, c’était
non loin de son chantier, à l’autre bout des galeries. Un endroit où il n’était
interdit à personne d’aller se promener, mais où il n’y avait pas de ferme. Il n’avait
pas piété attention au fait à ce moment, ce qui n’était pas étonnant :
entre le chantier qui devait continuer à progresser, même symboliquement, et le
boyau qui avançait si bien qu’il se surchargeait de déblais chaque fois qu’il
partait au boulot, il ne s’intéressait plus à grand-chose.


— C’est donc de là que viennent toutes ces pierres…
commença-t-elle par dire.


Puis elle se dégagea du boyau et le rejoignit dans la
galerie. Il avait démasqué la lanterne et il faisait clair. Elle regarda autour
d’elle avec curiosité.


— Je ne connais pas cette galerie. Elle est bien large…


Elle s’agenouilla et passa un doigt dans la poussière, y
laissant une trace profonde de plusieurs millimètres.


— Tu as retrouvé l’une des galeries perdues, dit-elle
en se relevant.


Elle le regarda un instant droit dans les yeux, et lui
sourit.


— Une galerie cachée, oui. Et je ne sais pas encore où
elle mène… si elle mène quelque part.


— C’est l’une des galeries perdues de la légende, ce ne
peut être que ça !


Elle criait presque en lui répondant, et il s’étonnait de
cette soudaine véhémence. Le ton l’avait surpris et il lui fallut un moment
avant de s’intéresser aux mots. Une légende ? Il y en avait beaucoup dans
l’Abri, mais il ne se souvenait d’aucune mentionnant des galeries perdues. Et
cette façon de parler. Il avait presque perçu les majuscules qu’elle mettait
aux mots Galeries et Perdues.


— Je ne connais pas cette légende. Il faudrait peut-être
que tu me la racontes, avant que je n’aille explorer plus loin. Ça pourrait
m’aider, tu ne crois pas ?


— La légende dit qu’il existe tout un réseau de
galeries qui ont été murées presque aussitôt après que nous fûmes devenus les
Survivants. Un réseau qui mène à… (Elle s’interrompit brutalement.) Je ne sais
plus. C’est si vague… Il y a bien longtemps qu’on m’a raconté cette légende.


Elle mentait, il en était sûr. Elle en savait bien plus
qu’elle ne voulait le dire. La manière dont elle avait réagi en découvrant la
galerie en était la preuve. Elle n’aurait pas été aussi excitée par une vieille
légende aux trois quarts oubliée. Il y avait donc autre chose, qui semblait
être important. Pour elle seule ? Pour eux deux ? Pour tous les
Survivants ? Il brûlait tout à coup de savoir, même si ce n’était qu’un
mystère secondaire.


Décidément, plus il avançait dans sa quête, plus il avait
l’impression que son but s’éloignait.


Il n’insista pourtant pas, faisant comme s’il la croyait, ou
s’il n’attachait pas d’importance aux légendes. Il découvrirait bien la vérité
plus tard.


Il se sentait tout à coup affamé. Le contrecoup de la
réussite. Il y avait presque une veille que, conscient d’être tout près du but,
il creusait sans prendre un instant de repos. Il allait maintenant devoir
partir pour le chantier sans avoir eu l’occasion d’explorer la galerie. Il ne
pouvait se permettre d’être en retard. Ce n’était pas le risque de sanctions,
mais le fait qu’on enverrait quelqu’un aux nouvelles et que personne ne devait
entrer dans sa cellule. Les derniers temps, il s’était montré négligent, ou
trop pressé, pour ce qui était de camoufler les traces de son travail
clandestin. Ironiquement, cette idée l’avait rassuré les derniers temps :
si le boyau s’effondrait sur lui, quelqu’un viendrait à son secours.


Maintenant, ce n’était plus la même chose.


Il n’avait rien à craindre. Il n’avait fait que détourner un
burin et un maillet, et en échange de cette faute vénielle, il offrait aux
Survivants un espace qui représentait certainement quatre cents veilles de
travail pour deux équipes. Peut-être plus. Peut-être beaucoup
plus ! Et il pourrait expliquer que c’était en fouillant les Archives
qu’il était tombé sur un brouillon de plan mentionnant la galerie. Le plan du
Grand Théâtre et son étrange ajout resteraient son secret.


Mais, par ailleurs, il ne voulait pas faire don d’une œuvre
inachevée à la communauté. Il ne voulait pas non plus partager avec d’autres
l’exploration de sa galerie avec tout ce qu’elle pouvait receler d’espaces
disponibles et, peut-être, de merveilles des Anciens.


— Retournons, fit-il. J’attendrai la prochaine veille
pour découvrir ce que cache cette fameuse galerie perdue.


Il aurait pu faire quelques pas, il en avait encore le
temps. Mais il sentait que, s’il commençait la visite des lieux, il n’aurait
pas le cœur de revenir en arrière au bout de quelques minutes seulement. Et il
préférait rêver quelques heures encore, si, en fin de compte, la galerie
s’interrompait vingt mètres plus loin seulement.


Noëlle fut la première à repasser par le boyau, sans
discuter sa décision. Une fois dans la cellule, ils se dépoussiérèrent un peu
et André camoufla l’excavation.


— J’irai avec toi, fit-elle.


— Il n’en est pas question ! Ça pourrait être
dangereux. Et il faut que quelqu’un soit au courant pour venir à mon aide si je
ne rentrais pas.


Il espéra que ce raisonnement serait suffisant pour la
retenir.


— Comme tu veux, répondit-elle.


Son ton indiquait le contraire de ses paroles, mais ce
n’était pas la peine de commencer à discuter : il n’avait aucun moyen de
l’empêcher de le suivre, ou même de revenir seule. Mais il considéra comme
acquis qu’elle ne parlerait à aucun Survivant de cette découverte.


Il avait à la fois tort et raison.










Yorg-Rork – 1


Malgré le massacre, les cavaliers noirs restaient nombreux
sur les plateaux. Mais ils se tenaient toujours à distance prudente du lac. Ils
ne descendaient dans la vallée que bien en aval du grand mur et uniquement pour
la traverser rapidement. Ils semblaient avoir compris qu’ils devaient laisser cette
vallée et les plateaux environnants aux cavaliers blonds et aux chasseurs
bruns.


Le printemps se termina. L’été – un été particulièrement
torride – passa, puis ce fut le tour de l’automne. Il était doux et modéré.
L’hiver à venir ne serait pas un Grand hiver.


La victoire n’avait pas endormi la prudence de Rork, et il
ne comptait pas sur l’aide des dieux vivant sous la terre pour le défendre
chaque fois contre les périls à venir. Il leur était certes reconnaissant
d’être venus et d’avoir permis à son peuple d’échapper à la mort, mais les
Hommes-du-Vent n’étaient pas des faibles, et ils ne devaient compter que sur
eux-mêmes pour survivre.


Il maintenait donc des patrouilles en permanence autour de
son domaine, sans accepter de limite à celui-ci, mais d’une manière
raisonnable, sans dépasser les deux jours de route. C’était d’ailleurs un bon
exercice pour les jeunes gens. Ceux-ci devaient apprendre plus tôt que prévu à
porter les armes, pour remplacer les guerriers morts au combat.


La tribu de Rork avait perdu dix-huit guerriers dans la
bataille – plus d’un cinquième de son effectif – et certains blessés ne
seraient plus jamais en mesure de se battre avec toute l’efficacité voulue. Il
fallait que les jeunes gens prennent leur place… ou tout au moins qu’ils donnent
aux Noirs l’impression que la tribu restait aussi puissante qu’avant.


Les cavaliers blonds et les chasseurs avaient fait des
réserves de provisions en vue de l’hiver. Ils avaient chassé, péché, récolté
les racines et le grain. Ils vivaient en paix, mais ce n’était qu’une paix
relative, limitée aux rives du lac et au village du Grand Chien. Une paix
fragile, à cause de la menace des Noirs, et aussi à cause des souvenirs qui les
opposaient.


Rork n’avait pas oublié la mort de Parna, ni son serment. Il
ne se parjurait pas en faisant la paix avec Yorg. Yorg, le chasseur qui avait
combattu à ses côtés, lui sauvant la vie. Yorg, qui avait lui-même tué Parna.
Rork le savait, maintenant. Un autre Yagrr le lui avait dit, sottement, un jour
où la bière avait coulé trop abondamment. Rork ne se parjurait pas, car la mort
de Parna avait été vengée, les Yagrr offrant à sa tribu les cadavres
d’innombrables Noirs en rançon. C’était une façon de voir ambiguë, mais c’était
celle qui convenait le mieux à la situation et Rork l’avait adoptée. En outre,
les Yagrr n’étaient pas un danger pour les Hommes-du-Vent et n’apparaissaient
pas comme des rivaux, même en puissance. Ils restaient en général sur leur île
ou sur les eaux du lac, sauf les chasseurs et quelques jeunes, tandis que les
Noirs, eux, continuaient d’affluer dans la contrée.


Ceux qu’ils avaient affrontés étaient partis plus loin vers
le nord au cours de l’été, mais ils avaient été remplacés par d’autres qui
installaient maintenant des campements durables dans les vallées voisines pour
passer l’hiver à l’abri des vents. Même si leurs frères leur avaient parlé de
la bataille perdue et des dieux qui maîtrisaient l’éclair, ceux-ci n’avaient
pas été vaincus. Un jour, ils oseraient se risquer à nouveau dans la vallée du Grand
Chien et les Hommes-du-Vent ne pourraient, bien sûr, leur opposer des éclairs
dont ils n’étaient pas maîtres.


Sur l’île, les choses avaient fort peu évolué. Kaori était
toujours le chef, même si Yorg et ceux qui avaient participé à la bataille
avaient acquis lors de leur retour une gloire et surtout une indépendance qui
le gênaient souvent. Il n’avait pas vu d’un bon œil ces chasseurs, puis
d’autres, quitter l’île quotidiennement et se mêler aux guerriers blonds,
d’abord pour fêter la victoire, ensuite simplement pour chasser. L’île restait
toujours interdite aux longs-cheveux et Kaori feignait de régner sur un monde
où ils n’existaient que comme une lointaine et vague réalité.


Yorg faisait évidemment partie de ceux qui fréquentaient
régulièrement les Hommes-du-Vent, et même si ses relations avec les
Peaux-Douces étaient excellentes, lui non plus ne voulait pas que les Yagrr
dépendent uniquement de la bonne volonté de ces êtres étranges pour survivre.


Il tenait cependant à rester en contact avec eux, car ils
avaient beaucoup à en apprendre.


Comme il pressentait aisément les réactions orgueilleuses de
Kaori, il s’était servi de Duno pour suggérer que l’on maintienne un poste
d’observation près du sommet de la colline. C’étaient les adolescents ou les
moins valides qui se chargeaient de la tâche et, s’ils faisaient rapport au
chef de ce qu’ils avaient observé, c’étaient en fait Yorg, Fit ou Duno qui
étaient les premiers informés des événements intéressants.


Les Peaux-Douces vivaient sous terre, mais leurs yeux
portaient loin et ils avertissaient souvent les Yagrr de choses qui se
passaient sur les plateaux, même au-delà de l’horizon. C’est ainsi que plus
d’une fois les Yagrr ou les longs-cheveux avaient pu recueillir quelques
rescapés de peuples refoulés par la marée noire, ou quelques prisonniers qui
avaient réussi à s’évader. C’étaient de bonnes recrues : ils ne savaient
pas toujours se battre, mais ils étaient prêts à faire n’importe quoi pour ne
pas retomber aux mains des anthropophages. Et comme ils étaient étrangers aux
deux tribus, ils pouvaient constituer le ciment qui les lierait.


Alors que tombaient les premières neiges, les blessures de
la bataille s’estompaient, et, pour beaucoup, Yagrr et Hommes-du-Vent prenaient
l’allure d’un seul peuple, même si Kaori n’avait jamais quitté l’île et si Rork
n’avait jamais pu monter au sommet de ses falaises.


Les plus jeunes, s’ils n’osaient pas se moquer ouvertement
des ordres de Kaori, n’y attachaient en fait guère d’importance. Ils allaient
et venaient sur tout le territoire considéré comme sûr, sans se soucier de
savoir s’ils foulaient les terres des Hommes-du-Vent ou celles des Yagrr.
Chacun conservait ses habitudes et ses coutumes, chacun savait quand il se
trouvait parmi ses véritables amis ou quand il n’était qu’un étranger toléré.
Les deux tribus ne constituaient pas encore un seul peuple. Il faudrait pour
cela d’autres liens du sang que ceux de la victoire, mais ce temps viendrait.
Surtout si la menace des Noirs restait constante.


Ils n’étaient pas amis, seulement alliés. Unis par le danger
que représentaient les envahisseurs noirs. Tant que ceux-ci resteraient
présents sur les plateaux, ils ne prendraient pas les armes l’un contre
l’autre, mais c’était tout.


C’était tout pour la généralité, même si pour certains
existaient des liens qui allaient bien au-delà de cette neutralité. Yorg et
Rork étaient de ceux-là, de même que quelques chasseurs comme Pit ou Duno et
quelques guerriers blonds parmi les plus jeunes. Ce n’était pas un grand
nombre, même si l’exemple du chef à la masse favorisait le renforcement de ces
liens. Mais c’était un bon début.


Ils péchaient ou chassaient ensemble. Juste après la
victoire, ils avaient capturé de nombreux chevaux des Noirs et Yorg avait
appris à monter l’un d’eux, une jument pommelée. Pit et Duno avaient suivi son
exemple avec quelque hésitation, et Murgo avait fait quelques expériences qui
ne l’avaient guère encouragé à continuer dans cette voie. Maintenant, eux aussi
patrouillaient régulièrement sur les plateaux pelés, dans une zone vague que ni
eux-mêmes, ni les Noirs ne franchissaient.


Après la victoire, Yorg avait exploité les quelques mots de
la langue des longs-cheveux qu’il connaissait pour tenter d’expliquer comment
ils étaient arrivés au fond de la grande caverne. Ils y étaient retournés, mais
n’avaient pas retrouvé le débouché du tunnel qui les avait amenés.


Plus tard, il avait appris à s’exprimer plus correctement et
avait parlé des Peaux-Douces à Rork.


Ceux-ci ne s’étaient plus montrés, mais Yorg savait qu’ils
étaient toujours présents, et qu’ils écoutaient, par les messages qu’ils
envoyaient aux veilleurs de la colline – des voix venues de nulle part qui
parlaient lentement pour qu’on les comprenne parfaitement.


Il y avait autre chose : il n’était plus le seul à
rêver. Même plus le seul homme. Des femmes recevaient des messages de cette
bizarre manière et apprenaient à améliorer leurs méthodes de culture ou les
soins à donner aux malades. Ces révélations touchaient aussi bien les Yagrr que
les Hommes-du-Vent, mais ni Kaori ni Rork n’avaient jamais été touchés par ces
visions.


Ce dernier avait apprécié en connaisseur l’effet ravageur
des armes qui lançaient des éclairs, parce qu’elles avaient sauvé son peuple de
la mort, mais ce n’était pas une raison pour se mettre à envier ceux qui
détenaient un tel pouvoir. Il n’utiliserait pas ces armes, même si on les lui
confiait, car elles ne laissaient pas sa chance à un guerrier courageux. Rien
ne valait sa masse, ou les arcs et les sabres de ses guerriers !


C’était une réaction normale : il s’était senti écrasé
quand il avait découvert l’incroyable puissance de ces trois dieux. Il avait eu
ensuite bien du mal à croire Yorg quand celui-ci lui avait expliqué que ce
n’étaient que des hommes… et que l’un des trois était même une femme !


Il avait fallu que le temps passe sans que les Peaux-Douces
se manifestent à nouveau pour qu’il redevienne vraiment Rork-la-Masse, le plus
puissant guerrier des plaines et des plateaux. À partir de ce moment, avec le
retour de la sécurité immédiate, l’inaction avait commencé à lui peser. Il était
fait pour des chevauchées sur des plaines sans fin, et non pour se terrer au
creux d’une petite vallée étriquée !


Il n’osait pourtant pas s’exprimer trop haut, car autour de
lui les mentalités changeaient. On mangeait bien, nul ne souffrait de la soif
ou du froid sous la protection du Grand Chien. Les plaines qu’ils avaient dû
abandonner aux Hommes-Machines devenaient un souvenir, un lieu de légende. Ce
n’était plus un endroit où retourner.


Sauf dans les rêves, parfois les rêves éveillés, de Rork et
de quelques autres…


Sur l’île, alors que l’hiver commençait, les femmes en
finissaient avec leurs tractations. Elles avaient choisi une épouse pour Yorg.
Et aussi pour Pit et Murgo, qui étaient du même âge. Il ne restait qu’à obtenir
l’approbation officielle de Kaori – tâche confiée traditionnellement à l’épouse
du chef – et à préparer les jeunes chasseurs à leurs nouvelles responsabilités.


Une formalité en temps normal.


Mais les jeunes chasseurs en question, et quelques autres,
étaient de moins en moins souvent au village. Ils préféraient galoper sur les
franges des plateaux avec les barbares blonds qui étaient encore les ennemis
des Yagrr moins de trois saisons plus tôt.


Pour les femmes, comme pour Kaori, les cavaliers noirs
n’étaient qu’un danger lointain. Elles ne les avaient jamais vus, sauf de fort
loin. Était-il vrai qu’ils mangeaient leurs prisonniers ? N’était-ce pas
plutôt l’une de ces exagérations dont les hommes sont coutumiers pour grandir
leurs exploits ? De toute manière, ils avaient été vaincus, au point de
perdre trois fois plus de guerriers que la tribu ne comptait de membres,
enfants compris. Il n’était donc pas question de perdre de vue les exigences de
la vie quotidienne ou le respect des traditions pour des ennemis supposés qui
n’étaient même plus une véritable menace…


Elles chargèrent l’épouse de Kaori d’aller plus loin que sa
mission normale et de faire part au chef de leur perplexité, voire de leur
inquiétude, devant le fait que tous leurs préparatifs – qui n’étaient secrets
que par convention – ne semblaient susciter que bien peu d’intérêt chez les
jeunes chasseurs.


Le chef écouta ces plaintes non seulement parce que c’était
son rôle, mais parce qu’il voyait là le moyen de rétablir, par épouses interposées,
son autorité sur ces jeunes indisciplinés. On leur ferait oublier ces folies
qui les perturbaient pour d’autres, bien plus plaisantes.


Les mariages auraient lieu au solstice d’été, comme c’était
la tradition. Ainsi les premiers-nés arriveraient-ils avec le printemps suivant.










Paul – 1


— Comment progresse le projet Air Pur ? demanda le
patriarche.


Il savait fort probablement ce qu’il en était, même s’il
n’était en Éveil que depuis quelques heures : elle n’avait jamais pu le
prendre en défaut sur quelque sujet que ce fût croire qu’il réussissait à se
tenir informé même lorsqu’il était plongé dans l’hydrogène liquide des caissons
de cryo-génisation ! Parfois, elle se demandait s’il n’était pas en mesure
de leur jouer le même tour qu’aux Survivants, lorsque, mis en minorité, il
avait révélé à quelques-uns l’existence de l’Abri Secret et qu’ils s’y étaient
retirés pour suivre de loin l’évolution des choses au-dessus et en dessous de
la surface.


Savait-il, oui ou non ? Ce n’était qu’une supposition
de sa part et elle entreprit de répondre à la question.


— C’est un problème complexe. S’il s’agit des
recherches de Rokart, il vaut mieux prendre ses notes ou le réveiller pour
l’interroger directement. Je crois qu’il n’a pas fait de grands progrès en ce
qui concerne un vaccin, mais qu’il a obtenu quelques résultats encourageants.


— J’ai lu un résumé de ses notes. Les expériences qu’il
avait programmées se poursuivent, et comme il s’agit d’un projet de longue
haleine, nous n’allons pas le réveiller. Il faut avoir espoir en l’avenir et ne
pas le brûler en quelques courtes années… Je pense plutôt aux autres aspects.


— Les gens de l’île et les barbares blonds ? Ça
n’a guère avancé. Nous les avons laissés sur cette victoire remportée en commun
sur les anthropophages. Nous espérions qu’ils allaient se mêler, mais il n’en
est rien. Ceux qui se sont battus ensemble ce jour-là sont amis, c’est clair,
mais la méfiance persiste d’une manière générale entre les deux tribus. Pendant
ce temps, les migrants du Sud sont toujours aussi nombreux. J’aimerais savoir
ce qui les pousse ainsi vers nous et d’où ils viennent exactement. Ils ont
quelques particularités tout à fait intéressantes…


— J’ai lu le rapport des autopsies pratiquées sur
quelques cadavres récupérés après la bataille, fit le patriarche. J’aurais aimé
en avoir un de près, mais ça ne semble pas possible.


— Ils sont évidemment porteurs du virus, comme tous
ceux qui vivent à la surface. Porteurs, mais immunisés.


— Nous ne devons pas nous faire d’illusions. Si ce
virus diabolique était condamné à disparaître, ce serait déjà fait depuis
longtemps. Mais il continue à survivre… grâce à ses porteurs. C’est une étrange
ironie du sort : ceux que la nature a préservés sont devenus les foyers
d’infection de la Maladie. Ces Noirs…


— Ces Noirs sont répugnants, coupa-t-elle. Ce n’est pas
une question de couleur de peau, c’est…


— Ils mangent la chair humaine ? C’est cela ?
Bien des peuples ont eu une phase cannibale, et, dans des circonstances
exceptionnelles, des hommes dits « civilisés » n’ont dû leur survie
qu’à cette pratique. D’une manière tout à fait symbolique, c’était même le rite
primordial de l’une des religions d’Avant.


Malgré le calme affiché par Paul, Carine ne pouvait
s’empêcher d’être secouée de nausées à la simple évocation de ces banquets
macabres.


— Symbolique… Oui, mais ce n’est pas le cas ici. Nous…


Il la coupa.


— Nous ne sommes pas comme eux, bien sûr. Nos morts,
nous ne les mangeons pas, nous les recyclons ! Je ne parle pas de
notre petit groupe. Nous ne vivons pas vraiment, mais nous ne mourons pas. Les
Survivants… Ils sont comme nous, ils ont hérité de toute notre civilisation, de
notre culture, même s’il ne leur en reste plus grand-chose. Ce ne sont donc pas
des cannibales, ils ne mangent pas leurs morts. Mais ils ne peuvent rien
gaspiller, et ils les recyclent pour en faire de l’engrais pour les plantes
qu’ils mangent. (Il s’interrompit un bref instant pour la regarder droit dans
les yeux.) Où est la différence ?


Elle était choquée. Trop choquée pour répondre. Elle préféra
continuer son rapport, même si elle ne trouvait tout à coup plus aucun sens à
ce qu’elle disait.


— Ce qui est le plus frappant, c’est la peau. Épaisse
comme une peau de bête, mais pas uniformément. Surtout sur la poitrine, moins
dans le dos. Sur les membres et le visage, elle est presque normale. Nous avons
cru un moment, puisqu’ils ont la peau noire et qu’ils viennent du Sud, qu’il
s’agissait d’une migration africaine, mais nous n’avons rien trouvé de négroïde
en eux.


— Une mutation, fit le vieil homme. La possibilité en
avait été évoquée dans le passé, mais tout le monde s’accordait à penser que
les mutations ne seraient pas viables, génétiquement parlant. Ou stériles. Il faudrait
examiner les archives concernant les derniers jours du vieux monde. En retrouvant
les zones de retombées les plus actives, on devrait pouvoir assigner une région
d’origine à ces mutants.


— Nous y avons pensé. Certains ont déjà fait la
recherche, sans rien découvrir de significatif.


— Vous n’avez pas vraiment connu le vieux Monde. Ou si
peu, et comme des enfants. Moi, je l’ai pratiqué une bonne partie de ma vie, et
il n’est pas vraiment loin de mon esprit. Je ne regarderai pas ces documents du
même œil que vous. Je ne trouverai peut-être rien, mais ça vaut la peine
d’essayer.


Il était vieux et fragile, il allait encore passer des
heures épuisantes penché sur les vieux enregistrements de l’Abri. Inutilement,
pensait Carine, mais ce serait tout aussi inutile d’essayer de le faire changer
d’avis. Elle connaissait son obstination, la supportait en général assez mal,
comme tous les membres du Secret, mais devait reconnaître que sans elle ils ne
seraient pas en vie.


— Yolande est déjà en Éveil ?


— Pas encore. Après-demain.


— Parfait. Je la verrai dès son réveil.


Carine se plongea dans les notes laissées par Yolande lors
de ses derniers Éveils. Elle se demandait pourquoi Paul tenait à lui parler.
Yolande était un presque poids mort dans le Secret. Elle n’avait aucune
formation technique, elle ne participait à aucun programme de recherche. Elle
prenait son tour de Veille, comme chacun, mais sans entrain, sans créativité.
Elles avaient été trois fois ensemble au cours des siècles précédents, et Canne
ne gardait pas un grand souvenir de ces occasions. Yolande n’était qu’une
« petite main » qui n’avait pas vraiment sa place dans le Secret. Que
pouvait-elle avoir à dire à Paul ?


Elle apprendrait bien ce qu’il en était d’une manière ou
d’une autre : il lui restait normalement trois semaines avant de retourner
au Grand Sommeil.


*


Elle aurait dû se douter qu’il n’était pas possible de
cacher quoi que ce fût à Paul. Il avait des yeux et des oreilles partout.
Partout et en permanence, et rien ne lui échappait totalement même ce qui se
passait pendant ses périodes de Grand Sommeil.


Elle venait de se réveiller après une courte période
d’hibernation – deux ans seulement – et elle aurait voulu pouvoir discuter avec
Daniel. Il l’avait surprise lors de l’un de ses retours de chez les Survivants,
et elle n’avait pu faire autrement que lui parler de son projet Contrairement à
ce qu’elle avait craint, il ne l’avait pas désapprouvée. Il s’était même
enthousiasmé pour l’affaire et avait décidé de prendre sa suite, en ajoutant
quelques idées de son cru. Ce n’était pas plus mal, d’autant plus qu’étant l’un
des seuls à comprendre la langue des Yagrr – une sorte d’allemand abâtardi et
simplifié – il était régulièrement réveillé pour suivre de près cet aspect des
choses. En s’endormant, elle avait même craint de voir son projet lui échapper…


Mais, pour le moment, Daniel était en Grand Sommeil. Encore
heureux qu’ils eussent prévu le moyen de se tenir au courant par des rapports
non officiels. Yolande n’avait qu’une hâte : se glisser dans les
Intersections pour prendre connaissance des dernières nouvelles laissées par
Daniel. Mais elle n’en avait pas encore eu l’occasion : la convocation de
Paul, qu’on ne pouvait négliger, l’attendait dès le réveil.


— Je voulais seulement savoir comment cela allait avec
tes protégés d’en-bas, demanda-t-il innocemment.


— Mes protégés ?


Elle comprenait ce qu’il voulait dire, mais, prise au
dépourvu, elle ne savait quelle réponse imaginer.


— Oui, les Survivants que tu es allée suggestionner. Un
projet intéressant, mais on aurait pu s’y prendre d’une manière plus efficace
en utilisant les moyens officiels du Secret, tu ne crois pas ?


Il s’était contenté de cette démonstration. Il ne lui avait
pas interdit de continuer, lui demandant seulement de ne pas en parler à
d’autres que lui ou Martine, plus Daniel, évidemment, puisqu’il faisait déjà
partie du complot.


Si ce projet devait devenir officiel, il choisirait lui-même
les autres responsables. En attendant, il lui avait demandé de lui soumettre un
rapport complet – sur le passé et les futurs développements qu’elle entrevoyait
– avant qu’il ne retourne au Grand Sommeil.


Elle consulta les notes laissées par Daniel, qui avait à son
tour recruté Patricia. Ou bien celle-ci avait réussi à s’immiscer dans l’affaire…


Comme elle l’avait pressenti, c’était une œuvre de longue
haleine, car certains sujets avaient repoussé les suggestions hypnotiques et
d’autres, tout en les acceptant, n’avaient rien fait de concret. Il n’y avait
eu qu’un seul cas vraiment prometteur, et il était parti sur une voie
détournée, s’intéressant à la sociologie interne des Survivants et
particulièrement à l’une de leurs castes secondaires, les Éboueurs. Patricia
avait décidé de le remettre sur le droit chemin en piquant sa curiosité et elle
semblait avoir réussi, car il s’était mis à creuser un boyau qui allait
immanquablement le mener au Point de Vue.


— Où en est-il ? demanda Paul quand elle eut
terminé son rapport.


— Je me suis vraiment réveillée au bon moment. Il vient
de percer le mur. Et il n’était pas tout seul. Une mignonne le suivait de près.
J’ai l’impression qu’il n’était pas au courant et qu’elle l’a surpris. Je l’ai
été autant que lui : ce n’est pas quelqu’un sur qui nous sommes
intervenus, je l’ai vérifié dans les notes de Patricia et Daniel. Voici la
bande enregistrée de ce qui vient de se passer.


Ils écoutèrent ensemble la conversation.


— C’était il y a combien de temps ?


— Une dizaine d’heures…


— Il ne doit rester que quelques heures avant qu’ils ne
reviennent. Tout est en ordre, là-bas ?


— Impec. J’ai tout arrangé pour qu’ils arrivent sans
difficulté à l’endroit voulu.


— Quelque chose me dit que la mignonne n’a pas
l’intention de laisser à ton protégé toute la gloire de la découverte.


— C’est aussi mon avis. C’est quelqu’un qui a plus de
nerf et d’audace que la moyenne des Survivants, certainement. Mais il y a en
plus quelque chose qui m’intrigue chez elle.


— Quoi ?


— Je ne sais pas exactement. C’est seulement une
impression. Je compte bien être sur place pour assister en direct à leur
arrivée au Point de Vue. C’est quand même mieux que les micros et les caméras…


— Si tu veux, mais ne te fais pas repérer. Nous avons
mis plusieurs dizaines d’années à nous faire oublier et nous préservons ce
secret depuis cinq siècles. Je ne tiens pas à ce que tout soit gâché
maintenant.


— Je serai prudente. Mais il faudra pourtant qu’un jour
nous reprenions contact avec eux.


— Quand nous aurons quelque chose de concret à leur
présenter, ou qu’ils auront découvert des éléments vraiment intéressants. En
attendant nous sommes mieux en restant chacun de notre côté.


Elle ne chercha pas à discuter. Il avait probablement
raison. Et de toute manière, on ne discutait jamais avec Paul quand il
affirmait clairement une décision. C’était une constante qui durait depuis plus
de cinq cents ans, et à l’allure lente où ils vieillissaient il y en avait
encore pour un bon moment avant que ça ne change.


 


Elle pressa le pas. Elle était nerveuse. Pas seulement parce
que d’ici peu ils connaîtraient un premier résultat de l’expérience, mais parce
qu’elle allait elle-même découvrir quelque chose qu’elle n’avait jamais vu. Pas
de cette manière tout au moins. Le Point de Vue… Une salle creusée dans la
falaise, quelques mètres plus haut que le sommet du barrage, avec vue sur les
deux côtés du mur. À gauche, le lac, avec les deux îles dans le lointain. À
droite, le fond de la vallée avec les mines et le village des Hommes-du-Vent.


C’était un secteur qui avait été condamné au bout d’une
dizaine d’années. Officiellement parce qu’il y avait un risque d’infiltration
de l’air extérieur. La crainte de la Maladie était telle que personne n’avait
discuté. En fait voir les bois reverdir à chaque printemps, apercevoir les
oiseaux qui se perchaient sur la statue du lion et les animaux sauvages qui
couraient en liberté était un spectacle trop pénible pour beaucoup.


Comment réagiraient les deux Survivants en découvrant
l’extérieur ? Comment allait-elle réagir elle-même ?










CHAPITRE II


Yorg-Rork – 2


Rork avait fini par se comprendre et par décider : il
ne serait jamais vraiment heureux sous la protection du Grand Chien. Ou alors
lorsqu’il serait très, très vieux. Les plaines sans fin lui manquaient.


C’était bien plus complexe que ça, en fait. Ce n’était pas
tant les plaines en elles-mêmes, que le fait d’avoir dû les abandonner aux
Hommes-Machines. Et, d’un autre côté, les plateaux vallonnés, pelés ou couverts
de forêts n’étaient pas un paysage désagréable… s’ils avaient pu jouir de toute
la contrée environnante. Les grands galops, les longues expéditions, la
découverte de paysages sans cesse renouvelés, tel était son destin. Et il en
était dépossédé par les cavaliers noirs qui encerclaient le lac, tout comme les
Hommes-Machines l’avaient spolié de ses plaines. S’il n’avait écouté que ses
impulsions premières, une fois les blessures guéries, il aurait relancé la
guerre contre les Noirs pour les repousser au-delà de l’horizon, les repousser
sans fin. Ce pays était beau, il pouvait aisément remplacer les plaines
ancestrales… à condition de pouvoir y galoper librement !


Cinq ans plus tôt, alors qu’il n’était que le chef d’un seul
clan des Hommes-du-Vent, il aurait agi immédiatement, sans réfléchir au-delà du
premier sang versé.


Maintenant, il n’était plus le même. Il n’avait pas vraiment
vieilli – il ne comptait pas encore sept mains de printemps –, mais il avait
découvert bien des choses, et notamment le poids des responsabilités. Son clan
comptait moins de guerriers qu’au moment de franchir les monts d’Our, avec les
morts de la route et ceux des combats, mais c’était maintenant une tribu à part
entière. Pis que ça : une tribu sans alliés. Sauf s’il tenait les Yagrr
pour tels. C’était en partie vrai, en partie faux. Il avait des alliés parmi
eux, mais pas toute la tribu, et ce n’étaient pas tous des guerriers. Quant aux
errants qui avaient fui les Noirs, certains savaient se battre, mais beaucoup
n’avaient aucune attirance pour les armes. Sinon, ils se seraient battus au
lieu de fuir.


La honte au cœur, il devait reconnaître que s’il se sentait
fort, la tribu ne l’était pas. Pas assez, en tout cas, pour chasser les Noirs
jusqu’au bout de l’horizon. Pas même assez pour s’exposer délibérément à la
reprise de la guerre. Pourtant, les cavaliers noirs dont ils apercevaient
régulièrement les patrouilles ou les expéditions de chasse à la limite de leur
domaine étaient un défi permanent à son courage. C’était aussi, par bonheur,
une incitation constamment répétée à prudence. Il ne pouvait pas compter – et
ne le voulait pas – sur une nouvelle intervention des Peaux-Douces.


Il ne pouvait cependant pas rester inactif. Il consacra des
journées entières à renforcer le village du Grand Chien. On chassait plus qu’il
n’était nécessaire aux limites des plateaux afin de ne pas dépeupler les zones
proches de leur gibier pour disposer de réserves de viande séchée ou fumée.
Comme les immigrants qui avaient rejoint les Hommes-du-Vent n’étaient pas ses
guerriers, ils pouvaient se joindre aux femmes pour cultiver la terre. C’était
parfois à contrecœur, mais les récoltes de la fin de l’été ou de l’automne
furent exceptionnelles grâce à ces étrangers ou à quelques conseils prodigués par
les Yagrr. Même s’il se trouvait assiégé, le village pourrait survivre
longtemps.


En même temps, Rork, aidé de ses guerriers, transformait les
coteaux et la vallée en un immense champ de pièges. Si les cavaliers noirs
décidaient encore de s’y risquer, ils ne contourneraient pas les obstacles
naturels ou les postes de garde des Hommes-du-Vent aussi facilement que la
première fois. Et, s’ils atteignaient le fond du val, des surprises les y
attendaient. Il y avait notamment le fossé creusé à quelques dizaines de pas de
la grande caverne, qui en faisait tout le tour. Quand ils l’avaient achevé, ils
n’avaient plus eu qu’à détourner le cours de la rivière qui jaillissait du pied
du mur. Le fossé était assez large et profond pour rendre inefficace toute
charge de cavalerie, et son franchissement n’était possible que par une étroite
passerelle qu’on pouvait aisément détruire en cas d’attaque. En même temps, le
fossé assurait au village toute l’eau fraîche nécessaire à la survie.


Tout en dirigeant ces travaux, Rork pesa le pour et le
contre. Ces réflexions durèrent tout l’automne et la lassitude qui vient
souvent avec l’hiver ne fit que les exacerber. Il finit par se décider en même
temps qu’éclosait le printemps.


La tribu ne courait aucun danger immédiat. Rien n’indiquait
que les Noirs avaient des intentions plus belliqueuses qu’à l’automne et le
village du Grand Chien pouvait aisément soutenir un siège de longue durée. Les
travaux de fortification se poursuivraient d’ailleurs au printemps. C’était une
notion nouvelle pour les Hommes-du-Vent. Une notion que Moira avait eue en
rêve, et Rork s’était mis à écouter ce que les esprits du sommeil disaient à sa
femme.


Le village pourrait bien se passer de lui et d’une poignée
de guerriers durant quelque temps…


Il pouvait donc quitter momentanément le Grand Chien tout en
gardant l’âme en paix. Il choisit Kerbona et Kalli pour l’accompagner, ainsi
que deux autres guerriers.


Alors qu’il mettait la dernière main à ses préparatifs, il
parla de ses intentions à Yorg. Il voulait lui demander, sans savoir comment
s’exprimer – il n’avait pas l’habitude de demander –, de veiller à la
bonne entente entre les deux groupes, surtout si les Noirs revenaient. Yorg ne
réagit pas exactement de la façon espérée : il décida de partir avec lui.


Même si ce n’était pas ce qu’avait recherché Rork, il
accepta ce renfort, tout en se demandant si le Yagrr qui venait de découvrir le
cheval saurait l’accompagner jusqu’au bout de sa route.


*


Yorg n’avait pas vraiment conscience du but de l’expédition.
Il savait qu’ils iraient vers l’est, bien plus loin que le pays où lui-même
était né – il pourrait donc peut-être honorer ses ancêtres en passant –, et
qu’ils verraient les fameux Hommes-Machines. Depuis qu’on lui en avait parlé,
il était devenu fort curieux de les découvrir de ses propres yeux.


Bien sûr, il y avait le mariage prévu…


Lilla ne lui déplaisait pas, bien au contraire. Les
arrangeuses avaient bien choisi, et il serait heureux de se marier. Mais il ne
voyait aucun mal à retarder ce mariage de quelques mois. Après, si Kaori
maintenait sa règle, il serait père-à-venir, puis père, et il ne pourrait plus
se joindre aux batailles. Ni aux longues expéditions pleines de risques. Il ne
comptait pas vraiment obéir à Kaori, dont le temps passerait, mais il n’avait
pas non plus le goût de s’opposer gratuitement à lui.


Quand Rork lui parla de son projet, Yorg put se dire qu’à la
manière dont les chevaux seraient chargés – il y avait des armes et des vivres,
mais pas de tentes ou de ces lourdes fourrures pour l’hiver – ils seraient
certainement de retour bien avant l’automne. Ce serait pour célébrer un mariage
en dehors de la saison normale, mais tant de choses avaient bouleversé les
traditions depuis une quinzaine de saisons que ce n’était là qu’un détail.


Il en parla à Fit et Duno en leur demandant de garder le
secret. Ainsi qu’il l’avait supposé, ils décidèrent de se joindre eux aussi à
l’expédition, et Rork, qui avait pu apprécier leurs talents de guerriers et de
chasseurs, ne protesta pas.


Yorg en parla aussi à Murgo, qui avait vécu une bonne part
de ses aventures, mais ne s’étonna guère du choix de ce dernier : il
garderait le secret, mais ne quitterait pas la protection du Grand Chien. À
l’aube du départ, Yorg le chargea d’un message pour Kaori et de quelques mots
pour Lilla.


Dans la nuit, il était allé faire ses adieux aux
Peaux-Douces et avait été surpris car ils l’écoutaient. Ils l’avaient fait
entrer dans leur domaine et lui avaient posé quelques questions, puis Mark, qui
était l’homme de veille à ce moment, lui avait remis un objet. Une petite boîte
ronde pendant au bout d’un mince fil, dans laquelle une aiguille pointait
toujours dans la même direction.


« — Une boussole. Elle peut t’aider à retrouver
ton chemin. »


Yorg avait pris l’objet et avait passé le fil autour de son
cou. Il ne savait pas vraiment comment l’utiliser, mais ce souvenir des
Peaux-Douces serait comme la continuation de leur protection.


*


Ils étaient partis peu avant le lever du soleil. Ils étaient
finalement huit, mais le groupe paraissait plus important, avec les quatre
chevaux de bât et les bêtes de remonte. Ils descendirent la vallée et, en fin
de journée, retrouvèrent une patrouille de trois hommes que Rork avait envoyée
en reconnaissance la veille au soir. Tout était calme devant eux, disaient les
éclaireurs. Ils accompagnèrent le petit groupe jusqu’au milieu de l’après-midi.


— Je te confie les Hommes-du-Vent, fit Rork en
s’adressant à Grodon, un guerrier assez âgé et sage au point de paraître
parfois timoré face à son fougueux chef.


Il était cependant de bon conseil et avait émis plusieurs
suggestions intelligentes sur l’organisation des défenses autour du camp. Il saurait
veiller sur la tribu.


— Que Moira et Koum ne manquent jamais de rien, et que
Koum profite de l’été pour apprendre à se servir des armes que je lui laisse.
J’espère qu’à mon retour je verrai l’effet de ton enseignement.


Là-dessus, il lança son cheval vers le sud-est, tandis que
Grodon et ses deux compagnons reprenaient le chemin du barrage, qu’ils
comptaient rejoindre avant que la nuit ne soit tombée.


Ils atteignirent un endroit où les collines qui bordaient la
vallée s’abaissaient. Les coteaux n’étaient plus que des pentes douces et la
vue portait loin. Au-delà, les collines s’estomperaient plus encore, laissant
la rivière couler au milieu d’une plaine à peine ondulée.


Le cours d’eau se divisant en plusieurs branches, ils
choisirent une petite île pour passer la nuit.


*


Peu après leur départ, le lendemain, la rivière se jeta dans
un cours d’eau plus important, qui se dirigeait vers le sud-est. Ils le
suivirent durant deux jours. Ils galopaient rarement, pour ne pas épuiser les
chevaux qui devaient rester frais si jamais il fallait subitement prendre la
fuite. Rork avait choisi cette tactique à contrecœur : prendre une fois de
plus la fuite ne lui plaisait guère, mais ils étaient encore beaucoup trop
proches du Grand Chien pour se risquer à raviver l’hostilité des envahisseurs,
surtout si l’un ou l’autre Noir, survivant à une escarmouche, pouvait raconter
que le chef à la masse n’était plus parmi les siens.


Deux guerriers s’en allaient à tour de rôle en
reconnaissance pour découvrir ce qui attendait la petite troupe dans les heures
suivantes. Yorg était parfois de ceux-là, de même que Pit, mais c’étaient le
plus souvent les longs-cheveux qui allaient en éclaireurs. Ils avaient bien
plus l’habitude des grands espaces et savaient, mieux que les Yagrr, distinguer
les frémissements imperceptibles des plaines qui dénoncent la présence d’êtres
humains ou de gibier.


Au début, les éclaireurs signalèrent assez souvent la
présence de cavaliers noirs, soit qu’ils aient aperçu de loin l’un ou l’autre
groupe, soit parce qu’ils avaient découvert les traces de leur passage.
Cependant, à la fin du deuxième jour, ces traces se firent plus rares. Le troisième,
elles avaient complètement disparu.


Rork attendit confirmation du fait le quatrième jour. Il
patienta même jusqu’au sixième avant de se détendre. Il fit alors arrêter les
chevaux.


Jusque-là, ils s’étaient contentés de suivre la vallée. Il
ne voulait pas que les Noirs puissent lire de manière trop précise leur
direction. Il regarda le soleil pour s’orienter. Il fit tournoyer sa masse et
la pointa vers le soleil levant.


— Ya-haaaa !


Il s’élança au galop et les guerriers blonds éperonnèrent
leurs montures pour le suivre. Ils avaient réagi si vivement que les Yagrr se
trouvèrent légèrement distancés. Ils revinrent cependant sur le groupe et tous
galopèrent ensemble à cœur joie jusqu’à ce que les bêtes n’en puissent presque
plus. Ils continuèrent alors au pas, pour reprendre une allure plus vive chaque
fois que Rork estimait le repos suffisant. À cette vitesse, ils dévoraient la
plaine qui s’étendait devant eux, presque nue aussi loin que portait le regard,
avec seulement un arbre isolé de-ci, de-là.


Vers midi, Rork ordonna une halte au bord d’un ruisseau. Ils
mirent pied à terre et se partagèrent un frugal repas fait de viande séchée et
de quelques fruits.


Rork attendit qu’ils aient tous fini avant de prendre la
parole :


— Je ne t’ai jamais parlé des Hommes-Machines,
Yorg ?


— Non, mais on m’a raconté tes combats contre eux.


— Des combats que je n’ai pas perdus. Pas gagnés non
plus, et j’ai dû fuir. Je retourne là-bas.


— Ça, tu me l’as dit.


— Je te l’ai dit. Si les Hommes-Machines y sont encore,
cette fois je les vaincrai. Je n’ai pas de femmes à nourrir, pas d’enfants à
protéger. Rien que des guerriers autour de moi.


Son regard se porta sur ses quatre compagnons, avant de
revenir, légèrement dubitatif, sur les Yagrr.


— Il est encore temps de prendre le chemin du retour,
Yorg-de-l’île. Un chemin que tu retrouveras facilement : suivre le soleil
couchant jusqu’à la rivière, et ensuite la remonter.


Yorg n’eut pas besoin de consulter Pit ou Duno, même du
regard, pour répondre :


— Tu n’as nul besoin de m’expliquer un chemin que je
connais… et que je ne suivrai pas, Rork-la-Masse. Ma route va comme la tienne
vers les Hommes-Machines.


— « Le chef à la masse est parti depuis trois
jours, avait dicté le veilleur. D’après ce que nos micros captent dans
l’entrepôt, il ne reviendra pas de sitôt. Il s’en est allé vers les terres de
sa jeunesse. Une question de revanche à prendre sur ceux que les Hommes-du-Vent
appellent les Hommes-Machines. (Il y eut une courte pause dans
l’enregistrement.) Ce n’est pas vraiment un retour au nomadisme de sa part,
même si la tentation existe, les conversations enregistrées le prouvent.
Seulement une expédition guerrière. Il est intéressant de noter que trois Yagrr
l’accompagnent et que notre ami Yorg est de la partie. Je lui ai remis une boussole
trafiquée. Non seulement elle pourra lui être utile, mais le micro-émetteur
qu’elle contient nous renseignera sur sa position, tout au moins sur une partie
de son trajet. Plus tard, lorsqu’il reviendra, ses explications sur ce qu’ils
auront vu en chemin seront des plus utiles pour redessiner une partie de la
carte du monde… »


Une voix féminine lui succéda :


— « Le chef ne laisse pas le village sans défense.
Contrairement à ce que certains pensaient, il a accepté assez facilement les
suggestions hypnotiques que nous avons faites à divers membres de la tribu, y
compris son épouse. Il a considérablement fortifié son campement installé
autour de l’ancien entrepôt, donnant une certaine sécurité à la tribu, ce qui
ne peut qu’inciter les Hommes-du-Vent à se fixer définitivement sur place. Nous
devrions donc pouvoir passer à une nouvelle phase de l’expérience, et son
absence est même un atout supplémentaire, car maintenant la tribu a en quelque
sorte deux têtes, qui sont toutes deux plus accessibles à notre enseignement :
Grodon, le chef officiel même si ce n’est que par intérim, est un guerrier,
mais il a passé l’âge des folies et il accepte volontiers le confort d’un camp
permanent, tandis que la voix de Moira, la femme du chef, qui est censée
n’avoir rien à dire, pèse en réalité fort lourd dans les décisions. Or, nous
avons appris que c’est elle la première, et sans nos suggestions, qui a voulu
cultiver la terre… Point de vue culture, justement, le terrain mental me semble
parfaitement adapté à de nouvelles semailles. Nous avons des semaines,
peut-être même quelques mois devant nous. Profitons-en et, quand le chef à la
masse reviendra, il trouvera assez de changements en profondeur pour qu’il ne
lui soit pas possible de revenir en arrière. »


La voix s’interrompit, puis reprit, énumérant cette fois un
certain nombre de données concernant les expériences médicales menées au labo.
Elle était nettement moins enthousiaste, car il s’agissait d’un constat d’échec
général. Ce n’était pas demain qu’ils trouveraient le vaccin contre la Maladie.


Le veilleur brancha l’appareil pour faire son propre
rapport.


— L’expérience menée du côté des Survivants n’a rien
donné. Ou faut-il dire qu’elle est en suspens ? Yolande est retournée
plusieurs fois dans la galerie que nous avions indiquée à l’un d’eux, mais
après la première pénétration, plus personne n’y a mis les pieds. Nous avons
contrôlé tous les micros et toutes les caméras, car il pouvait simplement
s’agir d’une défectuosité dans le matériel d’observation, mais tout fonctionnait
parfaitement. D’ailleurs, à part les traces qu’André et sa compagne inattendue
y ont laissées le premier jour, la poussière du couloir est restée intacte.
Nous avons aussi essayé de retrouver la trace d’André, ce Survivant
suggestionné, mais sans succès. Il faut cependant remarquer que nous n’avons
plus que six caméras et neuf micros en état de marche dans les couloirs
d’en-bas.


— N’oublie pas de parler de la fille, fit dans son dos
la voix d’un autre veilleur.


Sans répondre, il enchaîna :


— Nous avons aussi cherché à retrouver la jeune fille
qui accompagnait André. Pour elle, nous n’avons qu’un prénom, Noëlle, et un
enregistrement verbal. Nous n’avons pas eu plus de chance. Chose étrange, alors
que nous disposons de nombreux repères sur l’ensemble des Survivants, nous
n’avons pas pu la situer, ce qui, évidemment, a rendu nos recherches nettement
plus difficiles. Nous mettons ce projet en sommeil et demandons à Paul de
trancher lors de son prochain Éveil : faut-il l’abandonner ou, au
contraire, le relancer ?


« Il faut aussi insister sur le fait que dans
l’expectative, nous avons décidé d’obturer sommairement le boyau qu’André avait
creusé. Toutes les personnalités, parmi les Survivants, ne sont pas assez
équilibrées pour supporter le spectacle de l’extérieur, surtout ceux qui n’y
ont pas été préparés.


Il continua, ajoutant qu’une journée de travail suffirait à
André pour revenir à la galerie et qu’un senseur à vibrations avait été immergé
dans le remblai. Le Secret serait ainsi informé dès le début des travaux.
Laisser les Survivants atteindre le Point de Vue sans surveillance était
dangereux non seulement pour eux, mais pour l’ensemble de l’Abri, y compris le
Secret. Si, par erreur ou méconnaissance du danger, ces visiteurs brisaient la
vitre, l’air extérieur, chargé du virus de la Maladie, envahirait tous les
couloirs en quelques heures.


Il frissonna en évoquant cette éventualité. Ils n’avaient
pas survécu à cinq siècles d’attente pour périr bêtement de cette
manière !


Le reste de son rapport ne contenait que des éléments de
routine, notamment un relevé des nouvelles galeries creusées par les Survivants
– le plan d’André n’avait pas été utile qu’à lui – et une évaluation de leur
nombre, 20 287 selon les chiffres du registre. Cependant, ils devaient
être plus nombreux…


C’étaient les chiffres mêmes du Conseil des Survivants qui
l’indiquaient : il existait un écart notable entre le nombre de rations
caloriques individuelles produites par les fermes – et directement
consommées – et le recensement journalier. Il était possible que les rations ne
soient pas correctement comptées, évidemment, mais cela paraissait peu
probable, car les Survivants entouraient les récoltes des diverses fermes et
des champignonnières d’un maximum de précautions. À la fois pour ne rien en
perdre et pour que personne ne puisse détourner à son profit personnel une part
de la nourriture indispensable à la collectivité.


Le veilleur se fit la réflexion qu’il y aurait là un beau
sujet d’étude pour occuper les éventuels temps morts de ses prochains Éveils.
Ce serait pour la fois suivante, car d’ici quelques heures son tour de Grand
Sommeil revenait.


À moins que quelqu’un d’autre n’ait résolu le problème d’ici
son réveil…










André – 2


André ne savait pas où il se trouvait, et c’était
singulièrement affolant, car il connaissait tous les couloirs. Il les
connaissait bien mieux que la plupart des autres Survivants qui, pourtant,
savaient en général s’y retrouver dans le dédale des galeries étagées sur cinq
niveaux. Il était membre du Conseil et chef de chantier. À ce double titre, il
avait circulé partout. En outre, depuis qu’il avait décidé d’établir un plan
complet de l’Abri, et qu’il avait constaté les nombreuses erreurs des relevés
officiels, il avait remesuré en personne toutes les distances, à l’horizontale
ou à la verticale, ainsi que les angles d’intersection. Il avait vécu et
travaillé plus de vingt-sept mille veilles ici, et pourtant il ne
reconnaissait pas les lieux !


Le fait d’être dans l’obscurité la plus totale ne l’aidait
évidemment pas, mais ne suffisait pas à expliquer qu’il se sente désorienté,
car sa connaissance n’était pas que visuelle. Il y a souvent des zones mal
éclairées, et on ne peut pas se fier qu’à ses yeux pour se déplacer en sécurité
d’un point à un autre, surtout quand les boîtes de dérivation ont tendance à
vous lâcher de plus en plus souvent.


Il renifla… L’odeur n’était pas étrange, mais pas familière
non plus. Ce n’était pas de cette manière qu’il pourrait se situer. Il huma
plus attentivement. Il manquait… Il chercha à préciser. Les champignons !
Il manquait l’odeur des champignons, plus forte aux alentours des couches, mais
partout présente, même au bout de la longue galerie du projet Cavernes
Naturelles qu’il dirigeait maintenant depuis bien plus que deux mille veilles.


Il renifla une fois de plus, frappé par une idée. Non. Ce
n’était pas non plus l’atmosphère neutre et quasi inodore de la galerie perdue
découverte la veille précédente.


Dès qu’il s’était réveillé, il avait perçu qu’il n’était pas
dans son milieu normal. Cela, avant même de constater qu’il avait les pieds et
les mains liés. Heureusement, les liens – des lambeaux de toile – n’avaient pas
résisté longtemps à ses efforts. À demi pourris, ils s’étaient laissés aller
autour de ses poignets et il avait pu assez aisément se dégager. Libérer ses
jambes n’avait pris que quelques instants de plus. Il s’était levé avec
précaution et avait constaté que le plafond se trouvait largement au-dessus de
sa tête. Assez haut pour qu’il ne puisse l’atteindre même en tendant les bras,
tout en le sentant proche. Il n’était donc pas au fond d’un puits vertical.


Il était resté strictement sur place, bougeant seulement
d’un pied sur l’autre pour dégourdir ses muscles ankylosés par une longue
immobilisation. Combien de temps ? Impossible à dire. Il avait un peu
faim, mais ça ne voulait rien dire. Dans ses souvenirs, son dernier repas
remontait à plus d’une veille. En quittant Noëlle, il était passé par le
réfectoire de Martha et, de là, avait directement gagné le chantier. Il se
souvint qu’ils avaient bien avancé cette veille-là. Il avait mesuré le progrès
– plus de deux mètres – avant de revenir vers les quartiers d’habitation avec
quelque retard sur l’équipe. C’était là que ses souvenirs s’interrompaient, et
il commençait déjà à avoir faim à ce moment. Il ne devait donc pas s’être
écoulé une veille depuis lors.


Il siffla. L’écho ne lui apprit pas grand-chose sur les
lieux, confirmant seulement qu’il s’agissait d’un endroit inconnu. Cette
galerie pouvait avoir une vingtaine de mètres de long, les deux tiers sur sa
gauche, le reste à droite. Elle avait à peine plus d’un mètre de large, mais on
l’avait déposé dans un élargissement où elle formait une petite salle de trois
ou quatre mètres de diamètre. Il jugea que le plafond devait se trouver entre
un et deux mètres au-dessus de sa tête.


Il fit quelques pas avec prudence. L’écho n’avait pu lui
dire si le sol était régulier, et il était toujours possible qu’un puits de
descente s’ouvre sous ses pieds.


Il tendit le bras pour toucher la paroi et l’ausculta
lentement. C’était de la roche dure. Il longea la galerie sur plusieurs mètres,
multipliant ses recherches. En général, on trouvait des points de repère :
la marque d’un outil, une fissure dans le roc, un suintement d’eau. Ici, le
rocher portait bien des marques, mais il n’en reconnaissait aucune.


Bien sûr, ses mains pouvaient se tromper. Ses oreilles
aussi, qui n’avaient pas enregistré les échos particuliers à des dizaines de
kilomètres de couloirs. Son nez ? Il n’était pas infaillible.


Mais les trois à la fois ! Ils ne pouvaient tous lui
fournir de mauvais renseignements. Il était vraiment dans un couloir inconnu.


La prudence la plus totale était réellement de rigueur. Il se
laissa tomber à genoux et se mit à ramper sur le sol en suivant la paroi de
gauche.


Sa main heurta un obstacle. Une paroi perpendiculaire à
celle qu’il suivait. Il l’explora. Cette fois, la texture de la matière, sous
ses doigts, était familière : du béton. Il gratta avec l’ongle de l’index.
Du béton des Anciens, que les ongles n’effritaient pas. Il ne savait toujours
pas où il se trouvait, mais cette découverte lui redonna un peu le moral. Il ne
pouvait être loin du cœur de l’Abri, car les couloirs des Anciens étaient
concentrés autour des fermes primitives. Il se redressa lentement. Ici, le
plafond était nettement plus bas. Il pouvait le toucher sans même tendre
complètement les bras.


Il revint sur ses pas en longeant l’autre mur. Il atteignit
la petite salle où il s’était réveillé et poursuivit jusqu’à l’autre extrémité
du couloir sans rien apprendre de nouveau, sinon qu’ici la galerie s’achevait
dans la roche nue.


Il s’assit et s’adossa au mur. Il avait de plus en plus
faim, mais il avait surtout soif. Et il n’avait nulle part découvert un
suintement d’eau suffisant pour étancher cette soif. Un instant il se sentit
suffoquer, mais c’était seulement l’angoisse : l’air restait pur,
parfaitement respirable.


Il y avait maintenant plus d’un quart de veille qu’il était
revenu à lui et il n’en savait guère plus qu’au départ. Que lui
voulait-on ? Qui l’avait amené ici ? Comment y était-il arrivé,
puisque les lieux semblaient n’avoir aucune issue ?


Les questions ne cessaient d’affluer, mais c’étaient
celles-là, les principales, qui revenaient tout le temps.


Il tenta de se raisonner. Il n’y avait même pas deux veilles
qu’il n’avait ni bu ni mangé, et il lui était déjà arrivé de rester plus
longtemps que ça coincé dans un effondrement, sans vraiment en souffrir.


Oui, mais ce n’était pas la même chose. Dans ces occasions,
il n’était pas seul et savait que, de l’autre côté, le reste de l’équipe et des
hommes de renfort travaillaient d’arrache-pied pour les dégager. C’était
seulement une question de patience. Avec un peu d’angoisse quand même… Il
arrivait qu’on renonce, quand la roche était trop friable, ou la zone
d’effondrement trop longue. Rarement, et tout le monde préférait ne pas y
penser.


Ici, c’était différent. S’il ne connaissait pas le couloir,
nul ne le connaissait, sauf ceux qui l’y avaient amené. On ne viendrait donc
pas l’y chercher quand on se rendrait compte de sa disparition.


Quand ? Il y avait une veille de sommeil après le
chantier, qui devait s’achever maintenant, puis la veille de repos, pendant
laquelle on avait pris l’habitude de ne pas le rencontrer, puisqu’il creusait son
boyau. Nul ne s’étonnerait de ne pas le voir. Nul ? Non, il y aurait
Noëlle. Mais elle n’alerterait pas le Conseil. Pas aussi vite. Elle déciderait
peut-être même de profiter de son absence pour explorer seule la galerie
retrouvée…


Il dut s’assoupir. Quand il se réveilla, il lui fallut
quelques secondes pour se souvenir de l’endroit où il se trouvait. C’étaient
des grondements sourds qui l’avaient tiré du sommeil. Il tendit l’oreille, puis
se mit à longer la galerie, allant parfois de gauche à droite, collant la tête
à la paroi. Le bruit se faisait légèrement plus fort.


Il était presque revenu à l’autre bout du couloir, suivant
le grondement, avant que celui-ci ne commence à décroître. Il revint en
arrière. Il savait maintenant ce qu’était ce bruit !


Le roulement des wagonnets chargés de déblais.


Ils devaient passer dans une autre galerie, un peu sur sa
gauche et un peu plus haut. Il n’était vraiment pas loin du salut. Pas
loin : deux mètres, trois peut-être. Autant dire à l’autre bout de l’Abri.
Avec les meilleurs outils, il faudrait des heures pour percer un passage, et il
n’avait que ses mains nues. Il hurla, hurla encore, avant de se convaincre que
c’était inutile. Il ne renonça pourtant pas. Il se laissa tomber à terre et se
mit à chercher frénétiquement un outil, un caillou pour frapper le roc et
attirer l’attention.


Peine perdue. Le sol était totalement nu. Et dans le
vacarme, qui l’aurait entendu ? Ce qu’il percevait n’était qu’un écho bien
atténué du grondement des wagonnets poussés à pleine charge par les Évacueur.
Comme il n’avait pas une notion très précise du temps écoulé, c’étaient
peut-être maintenant les Éboueurs qui occupaient les galeries, et eux auraient
encore moins l’attention attirée par ses appels.


Épuisé, découragé, il s’affala sur le sol. Il n’avait plus
aucun espoir, sinon que ceux qui l’avaient capturé aient l’idée de l’utiliser
pour quelque mystérieux but. Dans ce cas, ils reviendraient s’occuper de lui.
Tôt ou tard. C’était simplement une question de patience. Mais la sienne était
déjà bien épuisée depuis qu’il était là.


Ils viendraient tôt ou tard, se dit-il. Tôt, de préférence,
car la soif devenait insupportable.










CHAPITRE III


Yorg-Rork – 3


Le monde qu’ils traversaient n’était pas absolument désert
mais en trois semaines, ils n’avaient rencontré que trois petits groupes. Ils
avaient aussi aperçu deux troupes assez importantes qui cheminaient du sud vers
le nord, mais ne s’en étaient pas approchés. Si c’étaient des marchands comme
ceux qui passaient de temps à autre par l’ancien village des Yagrr, ils
n’avaient besoin de rien et pouvaient se passer d’eux. Si c’étaient des gens
hostiles, ils étaient trop nombreux pour qu’il soit sage d’attirer leur
attention. En fait, Rork avait découvert les vertus de la prudence et ne
cherchait le contact que s’il était assuré de la supériorité, ou au moins de
l’équilibre. Les habitants de ces contrées pouvaient être paisibles, tout comme
les convois pouvaient n’avoir aucune mauvaise intention, mais Rork raisonnait
en pillard qu’il était et savait que leurs montures ou leurs armes
constituaient un butin qui n’aurait dû laisser personne indifférent.


Il y avait aussi les villages. Peu nombreux, disaient les
Hommes-du-Vent qui étaient passés par là bien des saisons plus tôt. Sauf en
deux régions que Rork avait traversées à l’aller. C’est ainsi qu’ils passèrent
par les terres ancestrales des Yagrr. Le village du Nord n’avait pas été
perturbé, grâce à Yorg, en fait, car le combat où Parna était tombé avait lancé
directement les longs-cheveux à sa poursuite, les empêchant d’étendre leurs
ravages sur toute la région. Quant aux Yagrr du Sud, après quelques moments de
panique, ils étaient revenus sur leurs terres. Ils ne firent pas un bon accueil
aux voyageurs, même si la présence de trois compatriotes parmi eux évita un
affrontement sanglant.


Cela donna à penser à Yorg. Si les longs-cheveux avaient
laissé de si mauvais souvenirs derrière eux – ce qui n’étonnait finalement pas
le Yagrr –, n’était-il pas préférable de prendre un peu plus au nord, ou au
sud, pour éviter de repasser trop exactement sur leur piste ?


Il décida d’aborder le sujet avec circonspection. Suggérer
trop de prudence au chef à la masse, c’était le pousser à commettre des
imprudences, pour bien montrer que la peur ne le touchait pas.


Il fut habile et, deux jours plus tard, ils obliquaient vers
le nord.


*


Ils avaient adopté une allure assez régulière, faite de
courts galops et de longs moments au pas. Ils auraient probablement pu
progresser plus rapidement, grâce aux chevaux de remonte, mais Rork, s’il ne
voulait pas perdre de temps en route, ne voulait pas non plus épuiser trop vite
les provisions qu’ils avaient emmenées. Il fallait donc laisser aux chasseurs
le temps de débusquer une proie et de l’abattre, ce qui les entraînait parfois
assez loin. Mais il valait mieux perdre ce temps maintenant qu’une fois en face
des Hommes-Machines.


Il y avait aussi les ruines. Chaque fois qu’il en avait
l’occasion, Yorg s’y arrêtait. Le gibier était une bonne nourriture, mais il
aimait compléter les menus de racines ou de baies, et c’était souvent aux
alentours des petites ruines qu’elles étaient le plus abondantes. Les grands
champs de ruines restaient souvent arides. Les arbres n’y poussaient que
timidement et la terre ne devait pas être favorable à leurs racines, car ils
n’atteignaient pas, et de loin, la taille des forêts majestueuses qui
entouraient le lac du Grand Chien.


Ils arrivèrent au bord d’un fleuve. Les Hommes-du-Vent
l’avaient traversé à l’aller, mais cette fois, le découvrant de loin, ils
crurent d’abord qu’ils se trouvaient au bord d’un lac, tant il était large.
C’est seulement en voyant le courant tumultueux qui charriait des troncs
entiers qu’ils comprirent : les neiges d’amont avaient dû être plus
abondantes que de coutume, ou fondre trop rapidement. Elles avaient provoqué
une crue d’une telle ampleur que le fleuve emplissait toute sa vallée. Ils
attendirent deux jours sur place, prenant un peu de repos en attendant la
décrue, quand Rork perdit patience.


Le fleuve venait du nord, c’était donc de ce côté qu’on le
trouverait tôt ou tard assez affaibli pour qu’ils se risquent à le traverser.
Mais Rork avait tant pesté sur ces deux jours perdus qu’il se laissa emporter
par la colère. Il avait écouté Yorg en obliquant vers le nord. On regagnerait
les jours gaspillés en reprenant vers le sud.


Ainsi va le destin, parfois…


*


Deux jours et un matin plus tard, le débit du fleuve restait
inchangé. Le pays s’était fait plus plat autour d’eux, la vallée était plus
large, et le soleil qui brûlait les yeux faisait lever une brume légère noyant
le fleuve sur toute sa largeur au point que l’autre rive n’apparaissait plus
que comme une vague ligne sombre.


La colère de Rork n’était pas tombée et elle éclata comme le
tonnerre lorsqu’ils rencontrèrent une rivière secondaire sur leur chemin. Elle
était aussi sortie de son lit, moins par sa propre force que suite à
l’envahissement de sa vallée par le fleuve. Elle était bien moins large que le
cours d’eau principal mais trop encore pour que Rork, même poussé par la rage,
se risque à tenter la traversée. Il suffisait de regarder le sommet des arbres
émergeant à peine pour comprendre que c’eût été folie pure de s’y risquer.


Ils n’avaient ríen d’autre à faire que remonter son cours.
Cette fois, on pouvait espérer qu’un jour de marche suffirait à les amener en
un point où ils pourraient atteindre l’autre rive sans trop de péril.


En fait, ils ne remontèrent la rivière que durant deux
heures avant de rencontrer les bateliers.


Le paysage prenait un peu de relief en s’éloignant du grand fleuve.
La petite troupe cheminait au sommet d’un coteau peu accentué, guettant le
moment où ils pourraient enfin passer. Ils étaient entourés d’une futaie peu
dense et voyaient la rivière à quelques centaines de pas. Celle-ci, qui venait
de l’ouest, obliquait brusquement vers le sud autour d’un promontoire rocheux
qui dominait la vallée de quelques hauteurs d’homme. Kalli se dirigea vers le
sommet pour observer les alentours.


Alors qu’il l’atteignait, il sauta à terre en tenant
fermement son cheval par la bride. De l’autre main, il fit un signe indiquant
le danger. Les autres attachèrent les bêtes aux arbustes les plus proches,
tandis que Kalli ramenait sa monture vers eux en lui murmurant des mots
apaisants.


Derrière le roc, la rivière formait un petit lac, né en fait
de l’inondation, car plusieurs arbres poussaient leurs ramures juste au-dessus
de la surface en plein milieu de l’étendue d’eau. Ils sentirent de suite
l’odeur de la fumée qui avait alerté Kalli, puis distinguèrent deux
embarcations au milieu de l’eau, à demi dissimulées dans les branchages. La
première était une pirogue assez semblable à celles qu’ils utilisaient pour
pêcher dans le lac du Grand Chien, mais plus large. L’autre embarcation était
énorme. Il y avait même un grand arbre élancé, dépourvu de branches et de
feuilles, qui se dressait au milieu de cette pirogue géante.


Les piroguiers étaient sur l’autre rive, groupés autour d’un
grand feu. Ils pouvaient être une douzaine en tout, ce qui était rassurant,
mais il n’y avait ni femmes ni enfants avec eux, ce qui ne manqua pas d’alerter
Rork. Un groupe composé uniquement d’hommes ne pouvait être, dans son esprit,
qu’engagé dans une expédition guerrière comme la sienne. Ces gens étaient donc
à priori dangereux. Il ne les craignait pas. Il y avait une sorte d’équilibre
des forces. Mais il valait mieux éviter le contact. Il s’apprêtait à faire
signe aux autres de reculer pour contourner cet endroit à bonne distance, quand
il eut l’attention attirée par des mouvements sur la rive où eux-mêmes se trouvaient.


Il y avait des hommes sur cette rive. Des hommes qui se
cachaient dans les buissons. Il cherchait à en savoir plus quand il vit du coin
de l’œil deux piroguiers pousser une petite barque à l’eau et commencer à
traverser le petit lac. Les Yagrr regardaient aussi, admirant la vigueur avec
laquelle ils appuyaient sur les pagaies et la vitesse que prenait la pirogue.
Malgré leur habitude de circuler sur le lac, ils avaient encore beaucoup à
apprendre en cette matière.


La pirogue vira pour se diriger droit sur la butte, mais ce
n’était que pour contourner un arbre presque totalement immergé. Elle pivota à
nouveau trois coups de pagaie plus loin pour pointer son nez rond droit sur le
point où Rork avait distingué des mouvements quelques instants plus tôt.


Ils allaient donc assister à un combat…


On pouvait apprendre bien des choses sur les individus ou
les peuples en découvrant de quelle manière ils se battaient. Rork décida de
rester sur place un moment de plus.


Il n’avait pas l’intention de s’en mêler, mais on ne pouvait
savoir. Il jeta un rapide coup d’œil aux Yagrr. Il était sûr de ses propres
hommes, moins des autres. C’étaient des alliés, des amis, même, et ils avaient
su se battre aux côtés des Hommes-du-Vent… lorsque les Peaux-Douces les y
avaient incités. Mais ce n’étaient pas de vrais guerriers. Sauraient-ils
assister sans se trahir au massacre de deux étrangers ? Car c’était bien
ça qui se préparait : les mouvements dans le sous-bois indiquaient la
présence de six hommes, peut-être huit. Il pouvait y en avoir d’autres, plus
loin, ou qui savaient mieux conserver l’immobilité. Il n’était pas question que
Rork révèle la présence de sa petite troupe dans l’ignorance où il était de
l’importance réelle des forces en présence. Pas question de prendre parti non
plus. Ce qui arrivait là en dessous ne les concernait pas. C’était une question
élémentaire de survie.


Pour survivre, il faut savoir être dur et impitoyable…


Il faut aussi savoir reconnaître ses ennemis !


Rork-la-Masse sursauta et Yorg le vit lever le lourd bloc
d’acier comme s’il s’apprêtait à charger. Le geste n’échappa pas aux autres, et
il ne fallut que quelques fractions de seconde pour que le petit groupe soit
prêt à se battre. Mais Rork n’avait encore donné aucun signal, alors que la
pirogue allait accoster.


À l’instant où elle touchait terre, deux Noirs jaillirent
des fourrés et entrèrent dans l’eau peu profonde du bord pour se jeter sur les
piroguiers. Trois autres surgirent sur la rive, puis cinq un peu plus loin.
Rork ne pouvait en être certain, mais il lui semblait bien que tous les Noirs
s’étaient révélés au grand jour. S’ils avaient été une vingtaine, il aurait pu
contenir sa haine. Ils n’étaient que dix, alors qu’eux, en comptant les Yagrr,
étaient huit. C’étaient des chiffres équilibrés.


Il poussa un hurlement sauvage en dévalant la pente. Les
autres suivirent la masse qui tournoyait, cherchant un crâne à briser, des os à
broyer. Avant le premier choc, trois flèches volaient aussi vers les Noirs les
plus proches.


Pendant ce temps, les piroguiers s’étaient laissés tomber à
l’eau, évitant le premier coup des hommes noirs. Puis, profitant de l’instant
de flottement qui avait suivi le cri de guerre de Rork, ils s’étaient relevés.
L’eau leur venait à la taille et ne gênait pas trop leurs mouvements. Mais ils
n’avaient chacun qu’un grand couteau comme arme et, même sans le répit que
l’attaque des Hommes-du-Vent leur procurait, ils n’auraient pu résister
longtemps aux sabres de leurs adversaires. Et ceux-ci continuaient à avancer
sur eux sans se soucier du tumulte qui s’était brusquement déclenché sur la
rive.


Pit lâcha une seconde flèche sur l’un des Noirs qui étaient
entrés dans l’eau puis abandonna son arc pour se joindre au combat de la rive.
Il avait cependant touché l’homme visé à l’épaule et celui-ci avait laissé
échapper son sabre. À deux contre un, les piroguiers passèrent à l’attaque.


À terre, les hommes noirs comptaient déjà trois blessés.
L’un d’eux avait une flèche plantée dans le bras gauche, mais ça ne le gênait
pas pour ferrailler de la main droite, et un autre se battait avec une flèche
profondément enfoncée dans la poitrine, une blessure mortelle chez un être
normal mais qui, chez lui, ne saignait même pas à cause de l’épaisseur du cuir
protecteur. Heureusement, la masse de Rork se moquait d’une telle protection et
deux des Noirs étaient déjà allongés sur le sol, l’un les membres rompus,
l’autre le crâne en bouillie. Ils étaient déjà revenus à l’égalité, une
situation nettement à la défaveur des anthropophages lorsqu’il fallait notamment
faire face à un Rork-la-Masse déchaîné et à un géant comme Kerbona. Ce qui ne
voulait pas dire que les autres comptaient pour rien dans le combat.


Le premier instant de surprise passé, les Noirs s’étaient
repris et se battaient courageusement, au point que Pit devait se contenter
d’essayer de contenir les assauts de ses adversaires sans pouvoir prendre le
dessus sur eux. Yorg s’en tirait un peu mieux, et il avait infligé quelques égratignures
à son Noir qui, dominé, reculait pied à pied. Du coin de l’œil il vit le sabre
de Kalli trancher le coude droit de l’homme qui avait déjà une flèche dans le
bras gauche. Au même instant, Yarda, l’un des Hommes-du-Vent, s’écroulait. Yorg
fit reculer son adversaire d’un moulinet particulièrement vif, puis bondit au-devant
de celui de Yarda qui s’apprêtait à achever le blessé.


Quant à lui, Kalli en avait fini avec son Noir d’un coup de
taille qui, malgré l’épaisseur du cuir, avait ouvert le ventre d’une hanche à
l’autre. Il prit en charge l’homme noir que Yorg avait dû abandonner. À ce
moment, Rork en finissait avec son troisième adversaire et se retrouvait
disponible pour aider Pit et Duno.


Ce fut pratiquement le signal de la fin.


Deux Noirs tentèrent de prendre la fuite.


— Il ne faut pas qu’ils alertent leur clan, hurla Rork
en se lançant à leur poursuite.


Pit ramassa l’arc qu’il avait laissé tomber quelques
instants plus tôt. De dos, les Noirs étaient moins bien protégés, et ils
formaient une cible parfaite. Rork n’eut qu’à les achever lorsqu’il les
rejoignit une cinquantaine de pas plus loin.


Pendant que Kerbona allait d’un corps à l’autre pour
vérifier qu’ils étaient bien morts – il dut achever un blessé –, Kalli
s’occupait de Yarda. Le guerrier avait la cuisse ouverte sur une main de long
et perdait beaucoup de sang. Un garrot mit fin à l’hémorragie au moment où Pit
amenait son cheval dont les fontes contenaient quelques plantes médicinales.


Ils se tournèrent alors vers les piroguiers.


Ceux-ci, qui comptaient un Noir à leur tableau de chasse,
avaient récupéré leur embarcation partie à la dérive et s’étaient écartés de la
rive sans pour autant chercher à retourner de l’autre côté de la rivière. Yorg
s’avança jusqu’à l’eau et y entra même jusqu’aux genoux. Il avait remis son
sabre sanglant au fourreau et tendait ses mains vides et ouvertes devant lui.
En général, c’était un signe de paix, une offre d’amitié, parmi les peuples des
plaines et des forêts. En était-il de même pour ces gens-là ?


Une seconde pirogue arriva. Elle était un peu plus grande et
portait quatre hommes. Ils étaient armés. Des sabres et des sortes de petits
arcs. L’un des nouveaux venus héla la première pirogue et échangea quelques
phrases avec les deux hommes. Il s’adressa ensuite à Yorg.


Celui-ci ne comprenait pas ce qu’on lui disait et ne savait
même pas si le ton était amical, car cette langue était bien différente de tout
ce qu’il avait déjà entendu. À ce moment, l’un des deux hommes qu’ils avaient
sauvés posa ostensiblement son couteau au fond de la pirogue et descendit à
l’eau pour s’avancer vers la rive.


À terre, Rork vint prendre place non loin de Yorg et posa sa
masse debout devant lui puis croisa les bras sur sa poitrine pour montrer à sa
manière qu’ils n’étaient pas hostiles. Mais il ne quittait pas les piroguiers
des yeux et pouvait se déchaîner à nouveau en un instant.
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Cette fois, il s’était profondément endormi. Il se réveilla
avec la soif toujours présente, mais en outre la bouche pâteuse, comme cela
arrivait quand on buvait trop de cham-pigne.


Il y avait quelqu’un d’autre dans la galerie !


Il vit passer une ombre. Il y avait donc de la lumière. Il se
redressa lentement, tous les sens en éveil. La lumière était trop faible pour
qu’il puisse distinguer grand-chose et c’était surtout l’odorat qui lui
révélait la présence d’un être humain. Un homme. Et pas tout à fait l’odeur
habituelle d’un homme. Il y eut un frôlement quelques pas devant lui. Il se
tendit, prêt à résister à… À quoi ? À qui ? On dut sentir
cette tension, ou bien sa réaction était prévisible, car une voix fort basse se
fit entendre :


— Je te vois, et tu ne me vois pas. Il ne sert à rien
de vouloir se battre dans ces conditions, d’autant plus que je ne viens pas
t’attaquer.


Loin de l’aider à se détendre, cette déclaration le mit plus
encore sur ses gardes. Il ne connaissait pas la voix et elle n’avait rien
d’agressif, mais elle avait produit en lui un malaise qu’il ne s’expliquait
pas. Il réussit avec peine à se dominer, sans attaquer ni prendre la fuite,
lorsque les frôlements se rapprochèrent.


— Je t’ai apporté à boire, fit la voix. Tends une main
en avant.


André n’avait pas perdu toute prudence, et ce n’était pas parce
qu’on lui offrait – enfin ! – à boire qu’il se sentait rassuré. Mais
l’idée d’apaiser cette soif qui le torturait depuis si longtemps, encore
accentuée par le clapotement subit d’un liquide, le fit obéir sans hésiter. Sa
main rencontra un cylindre de métal. Une gourde des Anciens. Il la porta à ses
lèvres sans perdre un instant et avala deux longues gorgées avant de songer que
l’eau pouvait être empoisonnée. Il s’interrompit brusquement et recracha même
les quelques gouttes de liquide qu’il avait encore dans la bouche. Puis, comme
il était de toute manière trop tard, il se remit à boire jusqu’à avoir
complètement vidé le récipient.


— Tu n’as rien à craindre, cette eau est pure, commenta
la voix, comme si son visiteur avait pu lire dans ses pensées.


André se sentait mieux. S’il n’était pas mis en confiance
par l’atmosphère de mystère qui l’entourait et l’obscurité quasi totale qui
continuait à régner, il avait retrouvé ses moyens. Même la faim qui lui tordait
l’estomac passait au second plan. Il fallait qu’il maîtrise cet homme pour
sortir enfin de ce couloir.


— Qui es-tu ? Pourquoi suis-je ici ?


— C’est une longue histoire qui seule pourrait répondre
à des questions d’apparence simple.


Il y eut un moment de silence absolu et André crut qu’il
était à nouveau seul. Mais l’homme était toujours là, à deux pas de lui
peut-être.


— Je suis un Éboueur. Tu t’en doutais peut-être, mais
tu ignores toujours ce que signifie cette réponse, puisque tu ne sais pas ce
que sont les Éboueurs. C’est normal, nous avons parfois des doutes, nous aussi.
(Il y eut comme un rire silencieux qui fit frémir André.) Et tu es ici parce
que nous t’y avons amené. Réponse qui, une fois de plus, ne t’apprend rien…


L’Éboueur semblait prendre un malin plaisir à ne rien lui
dire tout en paraissant lui parler avec la plus grande sincérité. Il n’y avait
d’ailleurs pas d’apparence de mensonge dans le peu qu’il venait de révéler à
André, seulement un manque de véritables informations.


André eut envie de poser d’autres questions, ou de répéter
les mêmes sous une autre forme, mais il sentit que cela ne servirait à rien.
L’Éboueur ne fournirait que les réponses qu’il voulait bien donner.


— Tu voudrais me poser bien d’autres questions, je le
sais. Ne te donne pas cette peine. Je n’ai que quelques maigres instants à te
consacrer maintenant et il faudrait bien du temps pour te satisfaire… si c’est
possible. Sans répondre à ces questions que tu ne peux poser. Je peux tout de
même te dire que tes jours ne sont pas en danger. Pas de notre part en tout
cas. Pas plus qu’ils ne l’ont été durant toute ta vie chez les Survivants,
comme vous vous nommez. Nous n’avons fait que prendre à ton égard une mesure
d’urgence, et je vais maintenant voir comment te rendre la vie plus supportable
durant les prochains jours.


Il n’y eut pas le moindre bruit, pas le plus petit
frôlement, mais au bout de quelques instants André fut sûr qu’il était à
nouveau seul. Ce fut seulement un bon moment plus tard, alors qu’il s’était
assis, adossé à la paroi, pour tenter, malgré la faim qui le tenaillait, de
réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre, qu’un détail le frappa.


Ce n’était pas le fait qu’il n’était pas en danger de mort.
Les Éboueurs pouvaient vouloir le tuer, ils n’avaient pas à l’en avertir. Et
même s’ils ne voulaient pas sa mort, ils pouvaient changer d’avis. Ce n’était
pas non plus la promesse que sa vie serait plus supportable à l’avenir et qu’il
aurait donc probablement à boire et à manger. Plus, osait-il l’espérer, de la
lumière…


Ni le fait qu’au-delà de ces prochains jours – où il ne
quitterait certainement pas cette galerie – l’avenir n’était qu’un immense
point d’interrogation.


Il s’agissait d’un mot, un seul mot.


Qu’avait dit l’Éboueur : « Tes jours ne
sont pas en danger… les prochains jours… » Un mot qu’il
connaissait, mais qu’il n’avait jamais utilisé. Un terme archaïque, qu’on
trouvait dans les livres d’Avant, et même dans les premiers rapports du
Conseil. Un mot qui avait depuis bien longtemps sombré dans l’oubli parce qu’il
était dépourvu de sens, au point que seuls quelques-uns, ceux qui comme lui
s’intéressaient parfois à divers aspects du passé, en connaissaient le sens.


Et son visiteur l’avait utilisé tout à fait naturellement
dans la conversation !


À moins que ce n’ait été intentionnellement, dans le but de
l’intriguer ou même de le troubler plus encore qu’il ne l’était déjà du seul
fait de son emprisonnement…


Depuis l’ouverture dans la falaise, on pouvait facilement
observer la vie quotidienne des Hommes-du-Vent. Des femmes et des enfants,
plutôt, car les hommes n’étaient pas souvent au village. Visiblement, ils
n’aimaient pas participer trop intimement à cette vie sédentaire, et le chef à
la masse n’avait pas été le seul parmi eux à rêver d’un retour aux plaines
orientales, même s’il s’était réservé à lui seul et quelques compagnons le
droit de donner une ébauche de réalité à ce rêve. Les guerriers qui étaient
restés sous la protection du Grand Chien saisissaient le premier prétexte venu
– chasser ou surveiller les cavaliers noirs – pour s’embarquer dans des
expéditions qui duraient toute une journée, quand ce n’était pas plusieurs
jours d’affilée.


Seuls quelques vieux, ou quelques jeunes, à la limite entre
l’enfance et l’âge adulte, restaient aux alentours de la grande caverne. Il y
avait aussi la poignée de guerriers qui se relayaient chaque jour d’assez
mauvaise grâce pour assurer une protection rapprochée à la tribu dans la
crainte d’un retour éclair des cavaliers noirs. Et ces guerriers n’aimaient pas
rester inactifs à l’abri du fossé creusé autour du village. On les voyait donc
plus souvent un peu plus loin dans la vallée, donnant de l’exercice à leurs
chevaux ou s’affrontant dans des joutes amicales… d’une franche brutalité.


Le village s’était lentement développé autour de l’ancien
entrepôt qui avait assez peu souffert du temps. Le fossé partait du pied du
barrage vers la gauche de la vallée et revenait vers la droite en formant une
large boucle qui englobait l’entrepôt et un terrain de plusieurs hectares. La
boucle se terminait au pied du coteau de droite, et le guerrier âgé qui avait
remplacé le chef à la masse avait donné des ordres pour qu’on construise en ce
point un mur de gros cailloux pour compléter de la sorte le périmètre défensif
du village.


Le beau temps régnant, les tentes avaient quitté l’abri de
l’entrepôt pour être plantées à l’extérieur. Quelques huttes de bois ou de
terre séchée, dues à la technique de l’un ou l’autre fuyard accueilli par les
Hommes-du-Vent, complétaient le village, avec des abris de branchages. Chacun
avait utilisé ce qui lui était habituel, donnant un aspect tout à fait
hétéroclite à la petite agglomération.


Les blocs de pierre utilisés pour rehausser la berge d’une
sorte de parapet, ou pour construire sur l’arrière un mur d’enceinte haut comme
un homme, provenaient de l’intérieur de la boucle, où le sol se nettoyait peu à
peu du chaos originel pour faire place à de petits jardins soigneusement
entretenus. Ces jardins fournissaient à la communauté une bonne partie de ses
légumes, mais ce n’étaient pas les seules zones cultivées, car au-delà du fossé
s’étendaient les premiers champs. Et de saison en saison, ils s’étendaient plus
bas dans la vallée.


Depuis que le projet de Yolande avait été officiellement
accepté par Paul, les veilleurs venaient régulièrement au Point de Vue. Tout
aussi officiellement, leurs rapports mentionnaient que c’était pour vérifier si
André et Noëlle n’avaient pas fait leur réapparition, mais, en fait, ils
venaient regarder vivre l’extérieur.


Ils avaient oublié tant de choses, pendant les années vécues
sous terre ! C’était d’ailleurs cela qui avait fait hésiter Paul avant
qu’il n’accepte le Projet : il savait que le Point de Vue allait exercer
une fascination profonde sur son équipe, comme il avait été prévu qu’il le
ferait pour les Survivants, et il en avait craint des retombées négatives.
Celles-ci ne s’étaient toutefois pas encore manifestées.


En dehors de cette fascination, l’accès au Point de Vue
pouvait produire deux effets contradictoires : inciter ceux qui avaient
tendance à oublier la surface à vouloir à nouveau consacrer l’essentiel de
leurs forces à y revenir ou, au contraire, les décourager définitivement en
leur montrant à quel point ce monde était différent de leur milieu quotidien.
Paul avait accepté de courir le risque : l’effet négatif ne ferait
qu’aggraver légèrement la dégradation constante qu’il constatait à chacun de
ses réveils, tandis que le positif pouvait déclencher une rage de recherche d’où
sortirait enfin une solution.


Les changements qu’avait pu observer René au cours de ses
trois périodes d’Eveil – assez rapprochées, il est vrai – étaient subtils.
La vie quotidienne s’adaptait lentement à la sédentarité. Rork, en partant, ne
s’était pas trompé de compagnons. Il avait emmené avec lui les guerriers les
plus fougueux, les plus conservateurs aussi. Ceux qui restaient n’étaient ni
des lâches, ni des incapables. Ils savaient se battre et préféraient de loin
leurs armes aux outils qui travaillent la terre, mais ils avaient plus
d’attachement pour leur nouveau domaine que Rork et ses compagnons n’en
éprouvaient. Et ils avaient fait une croix sur le passé. Ils voulaient oublier
les plaines ancestrales et les Hommes-Machines. Et si la protection accordée
par le Grand Chien exigeait des changements, ils les acceptaient avec bonne
volonté. Ils n’en étaient pas encore arrivés à cultiver la terre de leurs
propres mains, loin de là, et ils n’encourageaient pas leurs enfants mâles à le
faire, mais ils appréciaient le fait que les femmes y consacrent une bonne part
de leurs journées !


René se remémorait ce dont il n’avait pas été témoin mais
qu’il avait appris en consultant les rapports des veilleurs successifs.
L’évolution avait été lente, surtout au départ. À ce moment, les Hommes-du-Vent
croyaient qu’ils ne feraient que passer l’hiver sur place, mais cet hiver avait
été fort long. Puis il avait fallu rester le printemps, l’été, l’automne et un
autre hiver, pour se remettre du premier. Alors étaient arrivés les cavaliers
noirs. Ils avaient dû se battre et cette terre, parce qu’ils l’avaient
défendue, était devenue la leur.


Mais entre-temps, d’autres incursions avaient débuté.


Il était relativement aisé d’inonder la grande caverne, où
tout le monde se repliait par temps froid, d’un gaz léger. L’Abri en avait en
quantité, car Paul, lors de l’établissement, avait songé qu’il lui faudrait
peut-être mettre fin à des paniques, ou annihiler des tentatives d’invasion
plus subtilement que par la force brute.


Les veilleurs s’étaient mis à rendre visite à ceux qui
dormaient, pour leur insuffler des rêves leur faisant découvrir mille raisons
de rester sur place, et cent moyens de rendre ce séjour agréable.


Toutes ces influences ajoutées avaient profondément modifié
la mentalité de la tribu. Prochainement, on pourrait passer à une phase plus
active : enseigner l’écriture pour commencer, puis, à partir de là, faire
redécouvrir progressivement les sciences à ceux qui n’étaient encore que des
sauvages. À partir de ce moment – dans trente ans, dans cent ans… les gens du
Secret avaient le Temps pour eux –, tous les espoirs seraient permis.


C’était d’ailleurs devenu la seule manière d’espérer
sérieusement. Les recherches menées par Rokart-le-jeune et ses assistants
n’avançaient guère. Le virus restait toujours aussi résistant, toujours aussi
insaisissable. Et ils n’étaient pas dans les meilleures conditions pour
travailler.


Ils avaient le Temps avec eux, c’était le seul point
vraiment positif. Le matériel était solide et restait utilisable, mais il était
limité. Comme les hommes. Il aurait fallu disposer des dizaines de chercheurs
compétents d’un grand laboratoire universitaire, suivant en même temps toutes
les pistes possibles, recoupant leurs recherches, les reprenant sous des angles
nouveaux… alors qu’ils n’avaient pas parmi eux de véritable médecin, ni même un
biochimiste de bon niveau.


Ils n’étaient que des amateurs, devait s’avouer René, et si
toute la science du monde défunt se trouvait bien incluse dans les mémoires des
ordinateurs, encore aurait-il fallu disposer des connaissances humaines
suffisantes pour aller puiser dans cet immense trésor la donnée manquante qui
permettrait d’interpréter correctement le résultat de telle ou telle
expérience.


Ils étaient loin du compte.


Souvent, depuis qu’il était en Éveil, René se disait que
c’était sans espoir, que le génie malfaisant qui avait synthétisé le virus de
la Maladie était un vrai génie et que nul ne pourrait le surpasser. Fuis il
chassait cette pensée, avec effort, car elle n’offrait qu’une
alternative : mettre fin au plus vite à cette vie devenue totalement
inutile, à cette vie que lui et les autres n’auraient même pas pu vivre à peu
près normalement avec leurs enfants ; l’amour, les petites peines et les
grands chagrins – mais aussi toutes les joies – des Survivants. Pour
ceux-là aussi, c’était sans issue à long terme, mais ils avaient le bonheur de
ne pas en être conscients…


Quand il réussissait à retrouver l’espoir, c’était pour le
voir à nouveau chanceler devant l’immensité de la tâche…


En partant des sauvages qu’il contemplait depuis le Point de
Vue, il fallait reconstruire toute une civilisation. Ils étaient à l’Âge du
Fer, ils devaient les ramener à celui de l’Atome. Et ils n’étaient qu’une
poignée : moins de trois cents. À peine plus de quatre cents si on
ajoutait les Yagrr. Dans les meilleures conditions, un nombre qui pouvait
doubler tous les vingt ans, et à ce moment toutes leurs ressources seraient
consacrées à survivre à cette croissance. René avait lu un jour que la civilisation
moderne comptait plus de cinquante mille métiers différents. Exercés bien
entendu par plusieurs citoyens chacun, sans compter les inactifs qui se
formaient durant de longues années ou avaient passé l’âge de travailler. Dans
un siècle, les sauvages – qui le seraient un peu moins – atteindraient au
maximum les cinq mille. Une centaine de milliers au bout de deux, un million
après trois. Si tout allait bien. Et à ce moment, ils ne seraient pas encore
assez nombreux !


Sans oublier qu’ils n’auraient aucun motif et peut-être
aucune envie d’aider les fantômes du passé à revenir les hanter…


 


En rentrant vers l’Abri Secret, il fit un détour pour passer
par la galerie où, une seule fois, André avait débouché. Il resta au sommet de
l’escalier qui y descendait, éclairant les lieux d’un jet de sa torche. Rien
n’avait changé depuis ce fameux jour qui remontait maintenant à plusieurs mois.


Leurs recherches n’avaient rien donné. Et pour cause !
Le Conseil des Survivants, qui pouvait enquêter en toute quiétude, n’avait rien
trouvé non plus. Cette disparition avait fait quelque bruit – un membre du
Conseil restait quelqu’un d’important – mais, après une fouille de tous les
couloirs, des recherches dans toutes les fermes, l’interrogatoire de tous ceux
qui le fréquentaient d’habitude, les Survivants avaient dû se rendre à
l’évidence : André n’était plus dans l’Abri, ni comme vivant, ni à l’état
de cadavre. C’était un événement rare, mais pas inconnu, et les Archives du
Conseil en avaient enregistré d’autres dans le passé. Les micros avaient capté
de vagues allusions aux Éboueurs, qu’on questionnerait aussi à ce sujet, puis
le silence était revenu et le Conseil s’était consacré comme d’habitude à ses
problèmes routiniers de galeries à étendre et de fermes à exploiter.


Le plus étonnant dans l’affaire était que personne ne
semblait avoir constaté que la disparition était double !










CHAPITRE IV


Yorg-Rork – 4


Deux des bateliers parlaient un peu la langue de Rork, un
autre connaissait un dialecte assez proche de celui des Yagrr, aussi
n’éprouvèrent-ils pas trop de peine à se comprendre. Les bateliers avaient
saisi – mais le langage parlé était-il bien nécessaire pour cela ? – que
les Hommes-du-Vent et les cavaliers noirs étaient des ennemis irréductibles, et
ce seul fait en faisait déjà des alliés.


Pas encore des amis, et une certaine tension régnait entre
eux, car les coutumes étaient différentes et les bateliers gardaient en outre
quelques mauvais souvenirs de rencontres avec d’autres clans des
Hommes-du-Vent.


Yorg avait accepté dès le départ de courir plus de risques
que les autres, et s’était embarqué sur la plus grande des pirogues, au fond de
laquelle on avait étendu Yarda. Fit avait de son côté fait un peu plus tard la
traversée à bord de la petite pirogue, tandis que Rork emmenait toute la petite
troupe et les montures vers l’amont, accompagné de l’un des bateliers, un homme
courageux lui aussi, qui leur avait indiqué un endroit où traverser sans trop
de peine la rivière en crue. Moins d’une heure après le combat, ils se trouvaient
tous réunis au camp des bateliers.


Le premier souci de Rork avait été de s’enquérir de la santé
de Yarda. Il était encore très affaibli par la perte de sang, mais ne saignait
plus et souffrait fort peu, car il avait été pansé par l’un des bateliers qui
connaissait les soins et les plantes qui endorment la douleur.


— Les hommes noirs sont-ils nombreux par ici ? fut
sa première question une fois qu’il eut été rassuré sur l’état de son
compagnon.


— Il en vient tous les jours le long de cette rive,
répondit l’un des bateliers qui connaissaient sa langue. De l’autre côté, nous
sommes encore libres de cette puanteur.


Il cracha sur le sol pour indiquer son mépris des
anthropophages.


Rork, calmé, regarda autour de lui. Le camp était établi sur
un bout de prairie et les bois le serraient de près. De trop près pour
apercevoir à temps d’éventuels attaquants. Ces gens avaient été bien
négligents, mais il se retint de le dire : le parfum du poisson qui
grillait sur le feu était trop appétissant pour gâcher la perspective d’un bon
repas par une remarque aussi évidente. Et puis, la connaissance d’une telle
faiblesse pourrait se révéler utile plus tard, si leurs hôtes cessaient d’être
amicaux.


— Que faites-vous alors sur cette rive ? Vous avez
eu de la chance que nous passions par là, et si le groupe avait été plus
important, nous n’aurions rien pu faire pour vous aider.


À fréquenter Yorg, il apprenait la diplomatie. Avant, il
aurait tout simplement dit qu’ils n’auraient rien fait. Maintenant, il avait
ajouté le « pu » pour bien faire comprendre ses bonnes intentions.


La réponse ne fut pas simple, et ni Rork ni Yorg ne furent
certains de l’avoir parfaitement comprise. Les difficultés de la traduction y
étaient pour quelque chose, mais aussi les bateliers, les Nièpps, comme ils se
nommaient, utilisaient des mots ou des idées dont ni les Hommes-du-Vent ni les
Yagrr n’avaient jamais entendu parler.


Ils naviguaient tout au long du fleuve qui, même en dehors
des périodes de crue, était imposant. Ils habitaient en fait bien plus au sud,
et venaient rarement dans le nord au-delà de l’embouchure de l’affluent sur
lequel ils se trouvaient maintenant, car à deux ou trois jours de navigation,
le fleuve traversait une zone dangereuse. Ils ne purent expliquer en quoi
l’endroit était dangereux, mais il était clair que nul ne s’y risquait de
gaieté de cœur.


Cette limite expliquait qu’à l’aller les Hommes-du-Vent, qui
étaient passés un peu plus au nord, n’aient pas aperçu les grandes pirogues,
alors qu’ils avaient campé plusieurs jours au bord du fleuve avant de se
décider à le franchir.


Les Nièpps possédaient de nombreuses grandes pirogues, dont
certaines étaient plus longues et plus larges que celle qui était à l’ancre. Ce
groupe-ci était parti vers le nord bien que la saison ait été propice aux
crues, car le retard mis par une autre grande pirogue pour regagner leur ville
– un concept que ni Yorg ni Rork ne saisirent, quelque chose comme un grand
village, mais bien plus qu’un grand village – était devenu fort inquiétant.


Rork, toujours aussi diplomate, ne releva pas les mensonges
évidents des Nièpps : des dizaines de pirogues plus grandes que celle
qu’il voyait au milieu de l’eau, et un village si grand qu’il fallait plus
d’une heure pour en faire le tour ! Ce n’étaient pas de vrais mensonges,
d’ailleurs, mais les vantardises auxquelles tout peuple a le droit de recourir
lorsqu’il rencontre des étrangers.


Les bateliers avaient été surpris par la crue à l’extrême
limite de leur avance et ils avaient rebroussé chemin sans avoir retrouvé
l’autre pirogue. Celle-ci pouvait avoir été victime des turbulences du fleuve,
ou d’une attaque des cavaliers noirs.


Ils avaient alors décidé de se réfugier sur l’affluent pour
attendre que le pire soit passé, et avaient pris la précaution d’amarrer
l’embarcation au sommet d’un arbre qui devait avoir ses racines enfoncées dans
la vraie rive. La décrue pouvait être rapide – une seule nuit suffisait parfois
– et ils ne pouvaient courir le risque de retrouver leur pirogue échouée à
plusieurs dizaines de pas de l’eau.


Pendant la nuit, Rork rumina les paroles des Nièpps. L’eau
pouvait baisser en moins d’une journée. Mais s’il fallait attendre cette
journée durant une main, ou plusieurs mains de jours ? Et quand l’eau se
serait retirée, la vallée ne serait qu’un immense champ de boue à travers
lequel les chevaux avanceraient avec peine. Faudrait-il alors attendre encore
plusieurs jours, pour que le soleil ait suffisamment séché la boue ?


Il n’avait pas le temps. L’été allait déjà commencer, et ils
en avaient encore pour plusieurs semaines avant d’atteindre puis de franchir
les Monts d’Our et de se retrouver enfin face à face avec les Hommes-Machines.
Rork voulait avoir le temps de les réétudier calmement, puis de monter un piège
dans lequel il les attirerait. Il avait longuement ruminé sa défaite et avait
quelques idées sur leurs faiblesses, des idées qu’il convenait de vérifier,
puis d’utiliser.


Ce serait seulement alors qu’ils pourraient prendre le long
chemin du retour… pour regagner le Grand Chien avant que l’hiver ne se
déchaîne. Ils n’avaient donc pas de temps à perdre, même si la crue semblait
leur interdire le passage.


Le lendemain matin, l’eau avait commencé à reculer et ils
constatèrent que les Nièpps chargeaient leurs bagages sur la grande pirogue.
Rork concentra toute son attention sur l’embarcation.


— Pouvez-vous nous charger, nous et les chevaux, pour
nous faire traverser le fleuve ? demanda-t-il à l’un des Nièpps qui
parlaient la langue des Hommes-du-Vent.


Celui-ci ne répondit pas, mais appela leur chef, quelqu’un
qu’ils appelaient parfois Kap’t, parfois Im’tri. Rork, lui, ne savait comment
l’appeler. Il faudrait qu’il se renseigne sur cette coutume bizarre qui
accordait parfois deux noms aux individus.


Im’tri-Kap’t ne répondit pas de suite non plus. Il se leva et
alla faire un tour près des chevaux qui paissaient à l’autre bout de la
prairie. Rork le laissa faire. C’était lui qui demandait un service, il n’avait
qu’à attendre la décision de l’autre.


Le chef des bateliers fit quelques pas de plus vers les
bêtes. Elles avaient bien mangé la veille et encore ce matin. Elles étaient
aussi lasses de leurs longs jours de course. Elles se laissèrent approcher puis
caresser sans regimber. Im’tri revint vers Rork.


— Ce sont des bêtes calmes et bien dressées, dit-il.


Il s’accroupit près du feu qui mourait doucement. Rork
attendait toujours. Il savait être patient quand l’attente apportait un bien,
et vif quand la vitesse compte par-dessus tout.


— Nous vous prendrons à bord, mais les chevaux devront
descendre dans la…


C’était un mot que personne ne pouvait traduire. Rork ne
s’inquiéta pas. L’essentiel était qu’ils pourraient traverser sans perdre trop
de temps. Il n’y avait que cela qui l’intéressait. Cependant, Im’tri
reprenait :


— Vous voulez traverser… Donc, vous allez vers
l’est ?


Rork acquiesça d’un grognement.


— Droit vers l’est, ou plus au nord ? À moins que…
plus au sud ?


Rork consulta rapidement la carte mentale qu’il s’était
constituée au cours du premier voyage. Ce n’était certainement pas vers le nord
qu’ils iraient Droit vers l’est, ou peut-être légèrement au sud. Il fournit la
précision demandée, se demandant où l’autre voulait en venir. Il ne tarda pas à
l’apprendre.


— Vous êtes de valeureux guerriers, et si vos chevaux
sont encombrants, vos armes et vos bras peuvent servir. Ces parages sont
dangereux, vous l’avez vu vous-mêmes, et nos camarades disparus n’ont peut-être
pas été victimes de la nature. Les You-Has sont partout, ils se risquent même
parfois sur la rivière.


Rork et ses compagnons, qui s’étaient entre-temps rassemblés
autour de lui, comprirent qu’il parlait des cavaliers noirs.


— Es n’ont pas de bateaux, mais ils construisent des
radeaux faits de dizaines de troncs. Comme la crue en a arraché tout au long
des rives, leur tâche sera plus facile, trop facile ces jours-ci. Nous
craignons d’être attaqués en route.


Yorg, qui écoutait la conversation, et saisissait le sens
d’un bon nombre de mots, comprit où l’autre voulait en venir avant même que
l’interprète n’ait traduit, mais il ne dit rien. C’était Rork qui menait
l’expédition, il fallait lui laisser le temps d’apprendre, puis de décider.


— Si vous restiez avec nous jusqu’à la ville, cela ne
prendrait que quatre ou cinq jours. La route est facile, et nous serons poussés
par le courant. D’ici un jour, le fleuve tourne vers le sud-est. Vous n’aurez
donc pas perdu de temps, vous pourrez même vous reposer et nous serons plus
forts si les You-Has nous attaquent.


Rork se tourna à demi vers Yorg avant de se reprendre. Il
appréciait les conseils du Yagrr, mais il était le chef, celui qui devait
trancher seul. Il avait cependant surpris sur le visage du chasseur une grimace
d’approbation. En fait, Yorg était fort curieux de découvrir ce que les Nièpps
appelaient leur « ville », et l’idée de pouvoir voyager durant quelques
jours sans avoir les fesses mises à vif par la selle le tentait fort.


Rork marqua son accord. Il ne prendrait pas plus de retard
qu’en attendant la décrue certainement. Et lui aussi était curieux. Il faut
toujours saisir une chance de découvrir de nouveaux territoires. On ne sait
jamais s’il ne faudra pas s’y battre un jour. En outre, la suggestion du Nièpp
inversait les rôles : les Hommes-du-Vent ne lui devraient rien, puisqu’ils
allaient assurer la protection de sa pirogue.


Cette fois, c’était Im’tri qui était le demandeur, et il le
fit attendre… un temps raisonnable avant d’accéder à sa demande.


*


Pendant les deux premiers jours, ils furent absolument seuls
sur le fleuve, qui ne semblait toujours pas vouloir se calmer, même si les eaux
baissaient lentement. Elles étaient boueuses et tumultueuses, et charriaient de
nombreux arbres déracinés. Des cadavres d’animaux aussi. Ils aperçurent une
fois un homme, mais un remous l’emporta au loin avant qu’ils ne puissent le
hisser à bord. Les Nièpps écartaient les troncs à l’aide de longues perches et
les Yagrr furent les premiers à leur proposer leur aide. Leur sécurité à tous
dépendait d’une surveillance de tous les instants des obstacles fixes ou
mobiles qui pouvaient crever la coque de la grande pirogue. En outre, rester
inactif au milieu de l’équipage qui s’affairait n’était ni séant, ni agréable.


Le bateau était grand. Plus de quarante-cinq pas de long sur
douze de large. Il était profond aussi, et ils avaient compris le mot utilisé
par Kap’t. Au moment du départ, les Nièpps avaient amené le bateau près de la
rive en un endroit où l’eau était assez profonde pour qu’il ne s’échoue pas. Il
n’avait pas été des plus aisé de faire avancer les chevaux le long d’une
étroite passerelle jetée entre la terre ferme et la grande pirogue, ni, après,
de les faire descendre dans la cale, mais à force d’encouragements ils y
étaient tout de même arrivés.


La cale n’était pas très haute, et les chevaux pouvaient à
peine se remuer, mais ils supportaient ce traitement d’assez bonne grâce, à
condition que l’on veille sur eux en permanence, ce dont se chargeaient en
général Kalli ou Duno. C’était seulement quand ils traversaient une zone de
remous et que le bateau roulait un peu que les bêtes avaient tendance à
s’énerver au point de nécessiter un renfort d’hommes autour d’elles.


Ils apprenaient bien des mots de la langue des Nièpps. Des
mots de tous les jours d’abord. Le plancher sur lequel ils marchaient
s’appelait le pont. On pouvait y loger sous une grande toile quand on ne
descendait pas à terre pour passer la nuit. C’est ce qu’ils firent la première
fois. Après, Im’tri estima qu’ils se trouvaient assez loin des zones
dangereuses. En outre, ils gagnèrent la rive orientale que les cavaliers noirs
n’avaient jamais atteinte en force, selon ses estimations. Ce soir-là, ils
campèrent sur la terre ferme, mais les chevaux restèrent dans la cale. Rork
aurait bien débarqué les bêtes pour poursuivre directement sa route, mais il
s’était engagé envers le Kap’t et, s’il éprouva quelques regrets, il sut se
dominer.


À l’avant et à l’arrière du pont, il y avait deux huttes.
Celle de la proue était réservée en partie au cuistot et à ses provisions, en
partie aux cordages, rames et autres pièces utiles pour faire manœuvrer ou
réparer le bateau. Il y avait aussi un foyer de pierres plates, le seul endroit
du bord où l’on puisse faire du feu. Im’tri logeait dans la hutte de l’arrière,
où il y avait bien plus de place qu’il n’en fallait à un seul homme. Ils
avaient fini par comprendre qu’Im’tri était son seul nom. L’autre, Kap’t, était
un titre, chef des hommes du bateau. Quand Kerbona lui demanda le deuxième jour
s’il était donc le chef de son peuple, il éclata de rire.


— Je le voudrais bien, mais il y a beaucoup de bateaux,
qui ont tous leur capitaine, et encore bien d’autres gens importants dans notre
ville ou dans les villages qui l’entourent. (Après un instant de silence, il
ajouta :) Non, je ne le voudrais pas vraiment. Je ne voudrais pour rien au
monde être privé du plaisir de naviguer sur le fleuve…


C’était dit sur un autre ton, et Rork sentit pour la
première fois une sincérité totale dans ces paroles. C’était comme s’il avait
dit lui-même qu’il ne pouvait se passer de son cheval et des grands galops sur
les plaines.


Plus tard, en discutant avec les matelots, ils apprirent que
si Im’tri n’était qu’un Kap’t parmi des dizaines d’autres, il était cependant
renommé pour son courage et pour sa ruse, qui lui avaient valu d’entasser une
fortune remarquable, même pour la ville.


Yorg s’intéressait à tout. Apprendre la langue des Nièpps
était une sorte de jeu pour lui qui connaissait déjà celle des Hommes-du-Vent –
et un peu de celle des Peaux-Douces – en dehors de la sienne. Pour s’exercer,
il profitait de chaque occasion pour bavarder avec les matelots, les interroger
sur le monde qui les entourait. Le bateau à lui seul était une étonnante source
de connaissances et il essayait de retenir tout ce qu’il apprenait au fil des
heures et des jours. Plus tard, quand ils seraient de retour sur le lac, il
construirait aussi une grande pirogue. Pas aussi imposante que celle-ci, bien
sûr, mais plus longue et plus large que celles dont disposait la tribu. À bord,
Kaori aurait peut-être moins peur de l’eau et accepterait plus volontiers que
les liens se resserrent avec les habitants de la terre ferme. Il savait qu’il
n’y avait pas grand espoir de convaincre le chef, mais il fallait le tenter. Et
s’il pouvait donner des bateaux plus agréables et plus solides à son peuple,
celui-ci reconnaîtrait que Kaori n’avait pas à l’empêcher de faire ce qu’il
voulait.


Il eut aussi l’occasion de voir de près l’un des petits arcs
qu’utilisaient les Nièpps. Ils appelaient ça une arbalète. L’arme était précise
et les traits qu’elle tirait avaient plus de vigueur que les flèches, mais Yorg
et ses compagnons étaient plus rapides avec leurs arcs, décochant deux flèches
ou même trois pendant que l’arbalète ne lâchait qu’un seul carreau. Le seul
avantage évident de l’arme, pour Yorg, était que ses traits avaient une
puissance suffisante pour percer le cuir protégeant la poitrine des You-Has.
Rork lui-même le reconnut. Mais il fallait du fer en abondance, et accepter de
le gaspiller en carreaux perdus.


La hutte de l’arrière intriguait Yorg. Il savait qu’Im’tri y
logeait et qu’une partie de la construction était réservée aux malades et aux
blessés. C’était d’ailleurs là qu’on avait installé Yarda, mais au bout de deux
jours il se sentait assez bien pour rejoindre les autres Hommes-du-Vent sous la
grande toile.


Le logement du Kap’t et des blessés n’occupait pas tout
l’espace disponible. Il y avait trois autres pièces, que personne n’utilisait.
Un matelot, interrogé, lui expliqua que cette partie de la hutte était réservée
aux passagers. Il n’y en avait pas pendant ce voyage, c’est pourquoi
elle était vide.


Yorg ne s’arrêtait pas aux mots nouveaux qu’il apprenait. Il
voulait comprendre leur sens. Un matelot lui expliqua qu’un passager était
quelqu’un qui venait sur le bateau pour aller d’un endroit à un autre, sans
être véritablement un homme de l’eau.


Cette réponse raviva la curiosité du Yagrr. Ainsi, tous les
Nièpps n’étaient pas des gens de l’eau ? Bien sûr que non, fit le matelot.
Il y avait parmi eux des forgerons, des prêtres, des médecins, et bien d’autres
métiers encore, que le Yagrr ne connaissait pas et dont il ne comprenait même
pas la nature ou la nécessité. Qu’était-ce qu’un traceur de lettres ?
Qu’était-ce, au fait, qu’une lettre ? La seule conclusion possible
était que la ville des Nièpps devait être un endroit où il était bien compliqué
de vivre.


Il ruminait toujours ces pensées deux heures plus tard,
alors que la nuit allait mettre fin à leur troisième jour de voyage sur le
fleuve. Le hasard fit qu’il se retrouva maniant une perche à côté du même
matelot. Après avoir écarté quelques troncs dangereux, ils n’avaient plus qu’à
surveiller l’eau bourbeuse qui défilait le long de la coque.


Il lui répéta la définition qu’il lui avait donnée du mot
« passager », puis demanda si eux-mêmes, qui voyageaient d’un point à
l’autre des rives du grand fleuve sans vraiment être des gens de l’eau,
n’étaient pas des passagers. Et si, dans ce cas, il n’aurait pas été séant
d’inviter leur chef, Rork-la-Masse, à loger dans la hutte. Car il était évident
qu’il n’y avait pas assez de place pour tout le monde…


Le matelot le regarda d’un air étrange, faillit dire quelque
chose, commença à rire et bafouilla quelques mots que Rork ne comprit pas, puis
se trouva tout à coup une autre occupation. Yorg se demanda s’il avait dit une
bêtise. Probablement. Il ne parlait et ne comprenait qu’imparfaitement la
langue des Nièpps. Il lui faudrait encore bien du temps et des efforts,
songea-t-il, avant qu’il n’en saisisse les nuances les plus subtiles.


Le bateau filait bon train. Il était poussé par le courant
et utilisait en outre la force du vent qui emplissait une grande voile
triangulaire accrochée à l’arbre planté au milieu du pont. Quand le vent
n’était pas suffisant, les Nièpps – et les Yagrr qui donnaient de bon cœur un
çoup de main – poussaient sur le fond avec les longues perches. La plupart du
temps, ils essayaient de se maintenir au milieu de la vallée, au-dessus du lit
supposé du fleuve en crue, mais parfois ils étaient déportés vers une rive. À
moins que cela ne fût le fleuve lui-même qui s’écartait du centre de sa vallée.


La décrue était venue. Les eaux restaient hautes, mais
redescendaient en se calmant peu à peu. Les matelots sondaient constamment la
profondeur avec les perches et ils devaient se détourner deux ou trois fois
dans la journée pour éviter un obstacle invisible. À la fin du troisième jour,
ils durent même descendre tous dans le fleuve, à l’exception du Kap’t, pour le
pousser vers une eau plus profonde, car en cet endroit elle ne leur venait
qu’un peu plus haut que la taille.


*


Dans la matinée du quatrième jour, ils croisèrent un autre
bateau qui remontait le fleuve. Celui-ci était plus petit que celui d’im’tri et
il était propulsé par six longues rames sur chaque flanc. À l’exception des
rameurs, tous les hommes qui étaient à bord étaient armés, et ils étaient tous
vêtus de la même manière : un harnais de cuir sur une tunique rouge. Il y
eut un échange de discours entre les deux bateaux.


Le Kap’t du petit bateau s’étonnait – à ce que comprit Yorg
– de la présence d’étrangers à bord. Im’tri répondit qu’il ne fallait pas
s’inquiéter, que ces étrangers n’étaient pas hostiles. Puis il dit autre chose,
très vite, que Yorg ne comprit pas. Comme il était, de tout le groupe venu du
Grand Chien, celui qui avait le mieux appris la langue des Nièpps, il ne
pouvait se tourner vers aucun de ses compagnons pour obtenir une explication,
et il se retint d’interroger les matelots, même celui avec lequel il s’était le
plus lié.


Un peu après cette rencontre, Im’tri leur expliqua qu’il
fallait redoubler de prudence. L’autre bateau était commandé par un kap’t au
service du chef de la ville, et celui-ci avait signalé qu’il y avait plusieurs
groupes de You-Has sur la rive occidentale, des groupes qui tentaient la
traversée. Le rôle du petit bateau était de les en empêcher, c’est pourquoi son
équipage se composait entièrement de soldats.


Cette fois, ce fut Rork qui sortit de son mutisme habituel
pour demander ce qu’étaient des soldats.


— Des hommes qui savent se servir des armes, expliqua
Im’tri.


Rork grogna, mécontent, mais s’abstint de toute remarque
même si, cette fois, Im’tri s’était clairement moqué de lui : on ne peut
être un homme que si l’on sait se servir des armes !


Cette brève conversation changea les choses. À partir du
moment où ils avaient pris le Kap’t en flagrant délit de mensonge, ils ne
voyaient plus les choses du même œil autour d’eux. Ils ne décelèrent rien
d’inquiétant, mais Rork décida – sincèrement approuvé par tout le monde –
qu’outre la sentinelle officielle du bateau, l’un des leurs serait toujours de
garde.


Ils passèrent la quatrième nuit à bord. Avec la présence
d’hommes noirs signalée dans la région, même si c’était uniquement sur la rive
droite, c’était plus prudent, estimait Im’tri. Ce serait l’avant-dernière nuit,
peut-être même la dernière. Le lendemain si tout allait bien, ou le
surlendemain, ils atteindraient la ville et les cavaliers reprendraient la
direction du levant.


Rork aurait préféré passer la nuit à terre, et même quitter
immédiatement le bateau. Après tout, Im’tri était presque arrivé maintenant et
il n’avait plus rien à craindre. Mais il ne discuta pas les ordres du Kap’t. En
effet, il se faisait déjà tard et la nuit plongeait les rives dans l’obscurité.
Il n’était donc pas possible de trouver un endroit où débarquer la troupe et
surtout les chevaux sans courir le risque d’échouer le bateau.


Rork se rendit à ces arguments même si depuis quatre jours
il lui semblait que le ciel se balançait sans cesse au-dessus de sa tête, ce
qui perturbait son sommeil et sa digestion.


Le lendemain, les eaux restaient boueuses et vives, mais la
crue s’achevait et les matelots reconnaissaient de nombreux points du rivage.
L’un d’eux confirma joyeusement à Yorg qu’ils arriveraient le soir même si le
vent était bon, ou le lendemain avant midi s’ils ne pouvaient compter que sur
le courant.


Autour d’eux, le paysage se modifiait lentement.
Jusqu’alors, ils avaient été pressés par les forêts qui s’étendaient sur les
deux rives et coupaient toute vue au-delà de quelques pas. Maintenant, sur la
rive orientale, seuls subsistaient quelques lambeaux de forêt. Entre eux, des
prés où paissaient de nombreuses bêtes. Yorg suggéra à son ami matelot qu’on
les débarque. En moins d’une heure, ils ramèneraient assez de gibier pour faire
un grand festin. Plusieurs, même. Quand Yorg parla de chasse, le matelot, qui
s’appelait Poris, lui lança un regard étonné.


— Mais ce sont des animaux…


Le dernier mot était incompréhensible, même si Yorg l’avait
déjà entendu au moins une fois, il ne se souvenait plus exactement quand. Le
matelot recommença, expliquant en fin de compte qu’il s’agissait de bétail. Il y
en avait sur l’île, mais pas autant, pas de la même espèce et sur une étendue
beaucoup plus limitée, mais cette fois Yorg comprit.


Plus loin, ils découvrirent des étendues cultivées. Le
fleuve était large et les berges assez élevées, et l’inondation ne les avait
pas atteintes. Les champs se suivaient jusqu’à l’horizon, chacun bien plus
étendu que l’île tout entière. Souvent ils étaient vides, mais il y avait
parfois quelques hommes courbés sur les sillons.


Il y eut un grognement dans leur dos.


— Ce sont les hommes qui cultivent la terre, ici ?


C’était Rork, qui s’était approché d’eux en silence. Sa voix
était empli de mépris.


— Oui, des…


Yorg venait de comprendre le mot, mais pas Rork. Il n’avait
aucun intérêt pour ce genre de précision concernant des hommes qui n’en étaient
pas vraiment.


— Chez nous, c’est un travail de femmes !


Il tourna les talons tout en éclatant de rire.


Yorg fit comme lui, mais il devait se forcer. Cette fois-ci,
il avait bien compris le mot et se souvenait de la première fois où il l’avait
entendu.


Il en était sûr. C’était Im’tri qui l’avait utilisé en
parlant avec le Kap’t du bateau des soldats. Sa dernière phrase avait été
quelque chose comme : « Ils feront de bons… »


Ça ne signifiait pas cultivateur, ce qui n’était pas son
rêve mais n’était pas déshonorant. Un mot qui qualifiait les animaux privés de
liberté et les hommes cultivant la terre. Ainsi qu’eux-mêmes à l’avenir, selon
les paroles d’Im’tri.


Que signifiait ce mot ?


Ce soir, il parlerait de ses doutes au chef à la masse.










André – 4


Le visiteur était revenu. Le même ou un autre, il n’en
savait rien – sauf dans un cas –, car ils n’avaient plus parlé. Ce retour
s’était produit à plusieurs reprises, et la seule fois où il était certain que
ce n’était pas le même visiteur, c’était parce qu’il s’agissait d’une femme. On
lui avait apporté à manger, des biscuits et de la bouillie – qui aurait dû être
chaude mais n’était plus qu’à peine tiède. Comme dans les couloirs et à la fin
de l’une de ces brèves visites, il avait eu la surprise de voir une faible
lumière s’allumer à l’autre bout de la galerie. C’était un éclairage bien
faible, une seule ampoule de 15, mais cela allait changer tout ce qui
l’entourait.


Il avait enfin vu le couloir où il était prisonnier et
reconnu ce que ses mains avaient appris à connaître au fil des veilles, car il
n’avait jamais cessé de chercher l’issue qui devait exister. Il s’était
immédiatement remis à la tâche, commençant par la zone la mieux éclairée, mais
sans plus de succès qu’il n’en avait eu en fouillant à l’aveuglette.


En plus de la nourriture et de l’eau qu’il recevait
parcimonieusement mais avec une certaine régularité, on lui avait aussi apporté
une couverture et un matelas. Le couloir était devenu un peu plus confortable,
mais c’était toujours une prison.


Il ne savait pas exactement depuis combien de temps il était
là. Il avait essayé d’estimer le temps écoulé en suivant le rythme des
wagonnets qui grondaient toujours de l’autre côté de la roche. Si chaque fois
que ce bruit s’interrompait, il fallait compter trois veilles, il était ici
depuis trente-six ou trente-neuf veilles. Mais il pouvait s’être endormi et
avoir manqué un tour, ce qui pouvait aussi résulter d’une interruption
temporaire du travail des Évacueurs dans cette zone.


La lumière s’éteignait parfois sans aucun avertissement.
Cela arrivait peut-être pour marquer le passage des veilles, mais il
soupçonnait que c’était essentiellement pour permettre à ses visiteurs de
pénétrer dans son couloir-prison. Il ne craignait pas vraiment ces périodes
d’obscurité, mais elles lui rappelaient qu’il n’avait aucun contrôle sur les
événements.


Et ça, c’était réellement angoissant.


Il avait utilisé une poignée de miettes de biscuit pour
tendre un piège à ses visiteurs. Pas un piège dangereux : il était
totalement incapable de leur nuire avec cette obscurité dans laquelle eux
semblaient parfaitement à l’aise. Les miettes semées sur le sol lui avaient
seulement révélé qu’ils entraient dans le couloir quelque part du côté qui
était fermé par le béton des Anciens. C’était un renseignement encore imprécis,
mais il avait décidé de continuer jusqu’au moment où il connaîtrait le point
exact d’émergence des visiteurs. Cependant, ils avaient dû se rendre compte de
son manège, car bientôt toutes leurs visites furent précédées d’un souffle
violent qui éparpillait sur tout le couloir les miettes-témoins qu’il disposait
sur le sol.


Devant cette réaction, il avait renoncé à poursuivre ses
recherches de cette manière, mais ça lui avait au moins permis de résoudre
provisoirement un autre problème, nettement plus prosaïque : il avait
choisi l’extrémité du couloir par où passaient les visiteurs pour pisser et
chier. Il en venait cependant à espérer qu’il ne resterait pas enfermé ici des
centaines de veilles, car l’odeur se répandait partout. Elle était encore
supportable, mais tout juste.


Il devait en être au-delà de la cinquantième veille quand il
entendit à nouveau une voix. C’était le même Éboueur que la première fois.


Il avait depuis plusieurs veilles renoncé à tout effort pour
trouver lui-même une issue. Il connaissait sur le bout des doigts –
littéralement sur le bout des doigts, car la lumière restait trop faible –
toutes les aspérités, tous les creux, toutes les bosselures des parois et du
sol, et ça ne lui avait pas donné l’ombre d’une idée. Depuis une dizaine de
veilles, il passait le plus clair de son temps étendu sur le matelas, à rêver à
son chantier, à sa cellule, à la galerie perdue et retrouvée, et à tout ce
qu’il ferait une fois qu’il serait de retour parmi les Survivants… Des rêves
dont il doutait de plus en plus qu’ils puissent se réaliser une veille.


Parfois, il s’amusait à essayer de retracer de mémoire tout
le plan de l’Abri tel qu’il figurait sur les parois du Grand Théâtre et
d’imaginer, avec le peu d’éléments dont il disposait, où pouvait se situer sa
galerie-prison.


Il avait dû s’endormir. Un attouchement sur l’épaule le
réveilla. Il reprit conscience immédiatement, avec les idées très claires, mais
fit celui qui n’avait rien senti. Il faisait noir, évidemment, et il ne voyait
personne. Il avait peut-être rêvé…


Il sentit qu’on le touchait à nouveau. Cette fois, un peu
plus fermement. Il poussa un cri et se redressa brusquement, les bras tendus,
comme s’il se réveillait en sursaut. Ses doigts atteignirent une étoffe et,
sous l’étoffe, un membre osseux, mais avant de pouvoir crocher, le contact
était rompu. Il y eut comme un gémissement étouffé et un bruit de frottement
sur le sol à trois pas de lui.


— Je regrette de t’avoir effrayé, fit la voix basse et
sifflante.


— Ce n’est rien. Je rêvais que j’étais dans ma cellule…


— Tu y retourneras peut-être. Plus tard… Si ça te tente
vraiment… après.


La voix semblait si sincère qu’il se demanda s’il était
vraiment possible qu’il n’ait pas envie plus tard de retrouver son cadre
de vie normal. Après… Après quoi ? Certainement pas son emprisonnement
dans cette galerie ! c’était idiot, tout à fait, absolument idiot !
Il n’avait qu’une envie, reprendre le travail sur son chantier, qui devait
avoir bien progressé malgré son absence. Si on n’avait pas profité de sa
disparition pour abandonner un projet qui battait de l’aile depuis des
centaines de veilles. Sinon, ce n’était pas sa seule absence qui pouvait
perturber le déroulement des travaux. Il n’était qu’un homme au sein d’une
équipe de vingt et, même s’il en était le chef, l’équipe était suffisamment
rodée pour travailler seule durant quelques veilles. Après, le Conseil aurait
pourvu à son remplacement, à titre provisoire au moins, et le nouveau chef
s’acharnait sûrement à démontrer qu’il était digne de sa promotion.


Non, vraiment, il ne voyait pas comment il pourrait en
arriver à ne pas souhaiter retrouver son chantier, sa cellule, et la compagnie
des autres Survivants. Son geôlier était fou !


L’Éboueur était resté silencieux pendant tout le temps où
ces pensées défilaient dans la tête d’André, comme pour laisser le temps à la
tempête déchaînée par ses paroles de se calmer un peu.


— Parle-moi de la galerie perdue, finit-il cependant
par dire.


— La galerie perdue ?


— Oui, cette galerie que tu venais de découvrir lorsque
nous t’avons… invité à prendre un peu de repos.


Il eut le même rire silencieux que l’autre fois.


— Je ne sais qu’en dire, commença André, heureux de la
distraction qu’amenait cette conversation. Je n’ai même pas eu le temps de la
visiter. Je comptais justement le faire après ma veille de travail.


Comment pouvaient-ils savoir ? Avaient-ils capturé
Noëlle aussi ? Cette galerie était-elle donc la cause de son enlèvement ?


L’Éboueur interrompit cette fois rapidement son train de
pensées :


— Je sais que tu n’as fait qu’y passer quelques
instants. Mais comment l’idée de creuser à toi seul un passage t’est-elle
venue ? Comment savais-tu que cette galerie perdue était toute proche de
ta cellule ? L’avais-tu retrouvée sur de vieux plans ?


André hésitait. Il pouvait répondre à l’Éboueur. Il avait
même le choix entre plusieurs réponses. L’une, qui raconterait toute
l’histoire, et d’autres plus vagues, parcellaires, ou même tout à fait fausses.
Il pouvait aussi faire le sourd et refuser purement et simplement de répondre
tant qu’il n’aurait pas, lui, reçu quelques éclaircissements sur son propre
sort. Après tout, qui l’assurait qu’une fois l’Éboueur satisfait on ne le
laisserait pas mourir ici de soif et de faim ?


Il choisit une solution intermédiaire. Il n’avait pas
beaucoup pensé à la fameuse galerie depuis qu’il était ici, et maintenant, elle
semblait bien constituer la clé, ou une des clés du problème. Il devait
maintenir cette ébauche de dialogue qu’avaient ouvert les questions de
l’Éboueur. Le maintenir, et le faire durer le plus longtemps possible, dans
l’espoir d’obtenir lui-même quelques informations.


— J’ai appris un certain nombre de choses que
j’ignorais au sujet de l’Abri et des Anciens au cours d’une conversation avec
un autre Survivant, José, l’Ogistique. Ça m’a rendu curieux et j’ai alors passé
beaucoup de temps à examiner les vieux livres et les Archives… Mais vous-mêmes,
comment avez-vous appris que je creusais ce boyau ?


Il crut que la réponse ne viendrait jamais, tant elle fut
longue à émerger des lèvres de son geôlier :


— Nous sommes les Éboueurs. Tous les déblais des
chantiers passent par nos mains, et nous les étudions tous. Il y avait des
traces d’une pierre qui nous intéresse dans ce que produisait ton chantier, la
galerie des Cavernes Naturelles. Nous avons voulu en savoir plus et nous nous
sommes aperçus que ces traces ne venaient pas des couches rocheuses que vous
perciez, ni d’aucun autre chantier officiel. Alors nous avons continué à
chercher et nous avons découvert d’où venaient ces déblais-là.


La réponse n’expliquait pas tout, mais c’était un début. Un
début logique. L’Éboueur s’était tu. Il attendait manifestement qu’André
reprenne sa réponse ébauchée.


— Certains renseignements figurant sur les plans
utilisés par le Conseil étaient inexacts, ou incomplets. J’ai voulu les
améliorer en repartant des plans enregistrés aux Archives…


Il raconta comment il avait passé des centaines de veilles à
remesurer la longueur, la largeur et la hauteur des couloirs et des salles, à
vérifier les angles d’intersection, le décalage entre chaque niveau et
l’épaisseur de la roche intercalaire. Il en donnait pour son alloque à l’Éboueur !


— C’est comme cela que tu as trouvé ? C’est tout
ce que tu sais ? s’exclama son interlocuteur lorsque André se tut.


Il était déçu, c’était parfaitement évident.


André faillit mentionner l’épisode de cette main inconnue
qui avait ajouté un bout de galerie au plan, la galerie inconnue en fait, et dire
que c’était seulement à partir de cet instant qu’il avait changé de cellule
pour être en position de creuser un boyau de quelques mitres à l’insu de tous
ses compagnons. Il n’en fit rien. C’était une information qu’il pouvait donner
plus tard… si cela se justifiait. Les Éboueurs, qui semblaient pouvoir circuler
dans tous les couloirs, tout voir et tout vérifier, ne savaient donc pas
tout ! Cela lui redonna un peu le moral de découvrir une faiblesse chez
eux.


— Je crois que j’ai tout dit… Mais pourquoi cette
galerie est-elle si importante ? C’est à cause d’elle que vous m’avez
enlevé. À cause d’elle que vous êtes prêts à courir le risque d’une guerre avec
le reste des Survivants !


— Une guerre avec les Survivants… ? Je ne… Ah si,
je vois ce que tu veux dire. Guerre, un mot étrange. On voit que tu as
beaucoup lu le passé, André. Tu crois qu’ils se battraient à cause de
toi ? Encore faudrait-il qu’ils sachent que c’est nous qui t’avons enlevé
et qu’ils décident que tu es assez important pour que l’on mette en péril
l’équilibre de l’Abri !


D’après le ton, c’était une hypothèse à laquelle il ne
croyait pas, et André ne savait que dire pour contrer ses arguments.


Il fut sur le point de tenter le tout pour le tout et de se
jeter sur l’Éboueur. D’après la voix et le bref contact qu’il avait eu quelques
instants plus tôt, c’était un homme âgé qu’il ne serait pas difficile de
maîtriser. Quelle serait l’étape suivante ? Il n’en avait pas la moindre
idée, mais il eut brusquement la certitude qu’on ne le laisserait jamais revoir
les couloirs des Survivants. En fait, le seul risque de conflit entre les
Éboueurs et les Survivants, c’était que lui, André, retourne parmi les siens
pour raconter ce qui s’était passé. Les Éboueurs ne pouvaient pas lui
permettre de rentrer chez lui.


Alors qu’il bandait ses muscles pour bondir, la voix reprit
et il décida de patienter quelques instants de plus :


— C’est possible, après tout. Il y a déjà eu quelques
moments de tension, dont vos archives gardent probablement des traces. Mais
pour se battre, il faut être deux, et nous ne voulons pas de ces guerres. Et
comment les Survivants pourraient-ils nous attaquer ? Ils ne savent même
pas nous suivre dans nos propres couloirs !


André décida de changer de sujet :


— Et la galerie, dans tout ça ?


— La galerie… C’est peut-être l’une des Galeries
Perdues, peut-être seulement un bout de couloir condamné pour une raison
inconnue dans les temps anciens… Les constructeurs sont tellement loin de nous.
Nous ne pouvons plus comprendre réellement comment ils pensaient. Pour vous les
Survivants, comme pour nous, chaque mètre compte. Les Anciens comptaient aussi,
mais sur une échelle bien différente. Pas nécessairement plus grande ou phis
petite… Toi qui as redessiné un plan complet, tu as une bonne idée de l’Abri
Originel ?


— Oui, je… commença André.


Mais l’Éboueur n’avait pas attendu une réponse évidente et
continuait sans se préoccuper de l’interruption :


— On dit quelque part que l’Abri Originel pouvait
héberger quinze cents réfugiés. Selon les critères des constructeurs. Plus du
quart des Survivants – cinq à six mille – sont installés dans les cellules
d’habitation de cette zone. Je ne me trompe pas ?


Cette fois, il s’interrompit assez longtemps pour qu’André
puisse lui confirmer ce nombre approximatif.


— Comment expliques-tu alors le fait qu’il n’y a que
deux fermes dans cette zone, et pas une seule champignonnière, c’est-à-dire de
quoi nourrir à peine cinq cents personnes ?


André resta silencieux un long moment. Ce que disait l’Éboueur
était exact, mais ça ne l’avait jamais frappé auparavant. Il le dit, sans
comprendre le rapport que cela pouvait avoir avec sa galerie.


— Je t’ai dit que nous ne comprenions pas toujours les
Anciens, même si nous en savons beaucoup sur eux. Pour savoir ce qu’est cette
galerie, il faudrait aller voir sur place, avec prudence…


— Mais… ! C’est justement ce que je m’apprêtais à
faire !


— Je sais, et nous ne pouvions te laisser faire. Tu es
ignorant, et tu nous faisais courir à tous un trop grand risque, malgré ta
bonne volonté et ton intention de prudence.


Il y eut un mouvement, et quand la voix reprit, elle venait
d’un point plus proche d’André et plus bas. L’Éboueur venait de s’asseoir.


— C’est une histoire fort ancienne. Probablement en
partie inexacte. Ou même une pure légende, peut-être… Nous sommes cependant
quelques-uns à être persuadés que c’est bien plus que ça. On en connaît
plusieurs versions parmi nous, alors que chez vous elle est depuis longtemps
oubliée. Volontairement, je crois. Alors, écoute-moi bien. Ce que je vais te
raconter remonte aux tout premiers temps de l’Abri.










CHAPITRE V


Yorg-Rork – 5


Ils avaient soigneusement observé comment on manœuvrait le
bateau. Sans mauvaises intentions, mais parce qu’il était dans leur nature
d’observer tout ce qui les entourait : leur vie en dépendait souvent.


Quand Yorg avait fait part aux autres du fruit de ses
réflexions, Rork avait décidé d’agir sans tarder… mais d’attendre quand même la
nuit. Ce serait un moment plus propice, d’abord parce qu’ils seraient soit à
terre, soit près de la rive et peu importait laquelle. Au milieu du fleuve en
crue, ils risquaient, même s’ils pouvaient se rendre maîtres du bâtiment – ce
dont Rork ne doutait pas un instant –, de devoir en confier la manœuvre sous
surveillance aux gens de l’eau, faute de savoir le diriger habilement. Près de
la rive, ils pouvaient sauter à l’eau et nager pendant quelques dizaines de
mètres.


Ils étaient pourtant prêts à passer à l’action plus vite si
les optimistes avaient raison et que le voyage puisse s’achever le jour même.


Cependant, le ciel était avec eux : le vent tomba très
tôt ce jour-là et les nautes durent renoncer à l’espoir d’atteindre la ville
avant le coucher du soleil. Cela faisait une nuit de plus loin de chez eux,
mais surtout l’occasion favorable tant attendue par Rork et les siens.


Dans les derniers rayons du soleil couchant, Im’tri dirigea
le bateau vers la rive la plus sûre, à l’est, là où les You-Has n’avaient pas
encore pris pied. Il resta cependant à bonne distance de la tene ferme. Avec la
crue qui se résorbait rapidement, il ne pouvait courir le risque d’échouer son
navire si près du but. Ce serait moins grave que dans les solitudes désolées du
Nord, et les secours seraient aisés à obtenir, mais trop coûteux pour ses
comptes. Cette décision n’arrangeait pas les voyageurs, mais il fallait bien
respecter la prudence du Kap’t et surtout éviter d’attirer son attention par un
désir trop évident de mettre pied à terre.


Im’tri décida aussi qu’on ne débarquerait pas. De la sorte,
ils pourraient prendre le départ de leur dernière étape dès le lever du soleil
et arriver bien avant midi au port.


— C’est le moment, souffla Rork.


Ils avaient attendu d’avoir largement dépassé le milieu de
la nuit pour agir. Ainsi, les Nièpps donnaient tous et quand surviendrait
l’aube, les cavaliers seraient déjà loin dans les plaines orientales.


Il se leva, imité par Kerbona. Ils avaient chacun une part
de la première étape du plan à accomplir : pour le chef, éliminer le Nièpp
qui montait la garde juché sur le toit de la hutte de proue et, pour le géant,
bloquer la porte de la cabine d’Im’tri à l’aide du tonneau d’eau fraîche qui se
trouvait sur le pont et qu’il s’agissait de déplacer de trois pas environ. Un
effort qu’il était seul en mesure d’accomplir sans bruit. Car tout ceci devait
se faire dans le plus grand silence.


La sentinelle rêvait à ce qu’elle ferait une fois arrivé à
la ville. Des pensées remplies de femmes sveltes et peu vêtues, mais encore
trop pour ce qu’il voulait faire. Les parages étaient presque parfaitement sûrs
et l’homme était inattentif. Ce fut donc un jeu d’enfant pour Rork de le
surprendre. Il lui bondit dessus par-derrière, le bâillonnant d’une main et lui
serrant la gorge dans la saignée du coude de l’autre bras. S’il ne résistait
pas trop, il relâcherait la pression avant de l’avoir tué. C’était Yorg qui
avait fait remarquer que les gens de l’eau n’avaient pas été franchement
hostiles et qu’il pouvait s’être trompé en interprétant une langue qu’il
connaissait mal. Il était certes prudent de quitter le bateau au plus vite,
mais si on pouvait le faire en évitant de verser le sang, l’honneur des Nièpps
n’exigerait pas trop vivement la vengeance.


Rork et les Hommes-du-Vent n’avaient pas été vraiment
convaincus par ce raisonnement. Ils auraient préféré régler leur compte à tous
les Nièpps, haler le bateau vers la rive et y mettre le feu après avoir
débarqué. Ils disparaîtraient ainsi sans laisser de traces. Yorg leur avait
alors rappelé le bateau des soldats et ils avaient fini par se rendre à ses
arguments.


Ils étaient restés immobiles sous la toile jusqu’au moment
où la sentinelle s’effondra dans les bras de Rork. À ce moment, Kerbona
achevait de pousser le tonneau devant la cabine du Kap’t, un exploit qui même
chez lui avait exigé une concentration et un effort énormes. Kalli et Pit
bondirent vers les Nièpps qui dormaient à l’autre bout du pont près de la hutte
du cuistot, tandis que Yorg et Duno descendaient dans la cale pour s’occuper
des chevaux. Pendant ce temps, Yarda, qui ne souffrait plus mais restait affaibli
par sa blessure, descendait calmement dans l’eau pour se diriger vers la rive,
aidé par Ake, le dernier Homme-du-Vent. Jusqu’alors, tout avait pu se dérouler
dans un total silence, comme il était prévu.


Dans la cale, Yorg et Duno eurent vite fait de mettre en
place les deux madriers dont on s’était servi au départ pour faire une rampe
permettant aux chevaux de descendre. Maintenant, il s’agissait de les faire
remonter. Ils n’avaient pas encore poussé la première bête sur la rampe quand
ils sentirent bouger le bateau. Ce devait être Rork et Kerbona qui poussaient
sur les perches pour amener la grande pirogue plus près de la rive. Dès que les
chevaux atteindraient le pont, on les forcerait à sauter à l’eau, avec ou sans
cavalier. Yarda et Ake, qui devaient arriver à l’instant même sur la rive,
étaient chargés de les récupérer en attendant l’arrivée de leurs compagnons.


Yorg entendait quelques bruits de pas étouffés au-dessus de
lui, mais jusqu’à présent pas le moindre signe de combat. Le plan se déroulait
donc sans anicroche.


L’une des bêtes, énervée par ces mouvements et par
l’agitation qu’elle percevait autour d’elle, perdit son calme et poussa un
hennissement strident.


Duno était à ce moment sur la rampe, tirant son propre
cheval en le cajolant. Quand la première bête serait passée, les autres
suivraient probablement sans trop se faire prier. Une seconde s’engagea et Yorg
prit la troisième par la bride. Quand il arriva sur le pont, la bagarre venait
de commencer, mais il redescendit sans s’occuper de ce qui se passait, laissant
le soin à Rork et à ses hommes de maîtriser les Nièpps, avec ou sans effusion
de sang. Les chevaux étaient primordiaux. Il était essentiel qu’ils quittent le
bateau, car sans eux, ils ne pourraient ni poursuivre leur route, ni échapper
aux Nièpps si ceux-ci décidaient de les poursuivre.


Les animaux montaient la rampe les uns après les autres. Sur
le pont, le martèlement des sabots se mêlait aux éclaboussements des sauts dans
le fleuve et au cliquetis des armes. Le Yagrr frappa du plat de son sabre l’une
des dernières bêtes, qui hésitait encore à s’engager sur la rampe.


Tout à sa tâche, il n’avait pas fait fort attention à ce qui
se passait au-dessus de sa tête. Rork devait avoir la situation bien en main,
et si quelques Nièpps se battaient, ils ne pouvaient être bien dangereux.


Alors que le dernier cheval arrivait sur le pont, Yorg
s’engagea lui-même sur la rampe. Il entendit Kalli :


— Tous à l’eau, maintenant !


Cela signifiait que les chevaux avaient tous sauté et qu’ils
pouvaient maintenant abandonner la grande pirogue.


À l’instant où il débouchait à hauteur du pont, Yorg fut
balayé par un flot tumultueux. Le bateau coulait !


Le flot cessa aussi subitement qu’il était venu. Le fond de
la cale était toujours là, sous les pieds du Yagrr, et il éclata de rire.
C’était beaucoup moins grave qu’il ne l’avait cru : ce n’était que le
tonneau bloquant la porte du Kap’t qui s’était renversé sur lui !


C’était quand même grave, mais il ne le savait pas encore.


Il s’élança vers le pont, mais la rampe sur laquelle il
comptait n’était plus là. L’eau avait achevé ce que les sabots des chevaux
avaient commencé : déloger les deux madriers.


Ce fut un jeu d’enfant pour lui d’en remettre un en place.
Quelques secondes seulement. Pendant ce temps, en haut, le combat s’estompait,
ponctué d’une demi-douzaine de « ploufs » sonores.


Quand Yorg déboucha enfin sur le pont, il était seul, au
milieu des gens de l’eau.


*


La ville correspondait bien à ce qu’en avaient dit les
Nièpps. Elle était immense et abritait certainement un plus grand nombre
d’hommes, de femmes et d’enfants que les plaines autour du Grand Chien ne
comptaient de cavaliers noirs, qui étaient pourtant si nombreux que Yagrr et
Hommes-du-Vent avaient renoncé à les dénombrer. Elle était aussi différente de tout
ce qu’il avait essayé d’imaginer en chemin, et bien qu’il n’en eût pas encore
vu grand-chose, Yorg se demandait comment les Nièpps n’avaient jamais pensé à
leur parler du vacarme incessant qui y régnait, ni de la puanteur lourde qui
imprégnait l’air.


Il n’était là que depuis deux jours et ça lui suffisait pour
savoir qu’il ne serait jamais heureux dans un tel endroit, même si on lui
donnait la plus belle maison au lieu d’une cellule où il pouvait à peine se
tenir debout, même si on lui donnait les vêtements les plus riches, alors qu’on
lui avait arraché sa tunique et qu’il était complètement nu. On lui aurait
donné à manger les viandes les plus succulentes, alors qu’il devait se
contenter d’une soupe tiède où baignaient quelques morceaux d’abats à peine
mangeables, que cela ne l’aurait toujours pas fait changer d’avis.


Il était resté dans la cale pendant le reste du trajet, qui
n’avait pas été bien long. Il avait les pieds et les mains libres, mais un
collier de cuir épais lui cerclait le cou et une épaisse chaîne l’attachait à
l’une des membrures du bateau.


Quand il était revenu à lui, il était presque nu et sans
arme, mais il n’avait pas été particulièrement maltraité une fois que les
Nièpps l’avaient maîtrisé, ce qui n’avait pas été sans mal.


Il avait commencé à percevoir une ambiance différente bien
avant que le bateau n’atteigne la ville. Des cris, des bruits sourds, les
hommes qui couraient d’un bout à l’autre du pont. Un premier choc, suivi d’un
second et le bateau avait cessé d’osciller sous ses pieds. Il s’était alors
rendu compte qu’il n’avait plus eu conscience de ce mouvement incessant au bout
de deux jours. C’était maintenant en disparaissant qu’il lui manquait soudain.


Deux matelots étaient descendus dans la cale. L’un d’eux le
menaçait d’une arbalète pendant que l’autre détachait la chaîne, laissant
cependant le collier serré autour de son cou. Im’tri l’avait appelé sur le
pont. Il ne lui avait pas dit : « Monte, Yorg ! » mais
avait lancé : « Eh, le sauvage, sur le pont, et au
galop ! » Une manière de l’insulter, puisqu’il connaissait son nom.
Une manière de lui dire qu’il n’était plus rien qu’un sauvage perdu loin de
chez lui, et bientôt un esclave. C’était cela, le mot qu’il avait
utilisé en discutant avec le Kap’t du bateau plein de soldats.


Im’tri l’attendait en compagnie d’un homme un peu plus âgé,
au crâne chauve et – détail qui avait frappé le Yagrr – doté d’une bedaine
énorme, douillettement enveloppée dans une robe de laine orange rehaussée de
dessins en fil d’argent.


— C’est le seul qui te reste ?


— Oui, le seul. J’ai alerté le guet, il est possible
qu’on retrouve les autres vers l’est ou le sud-est. Mais ils ont une
demi-journée d’avance, et nos patrouilles ne vont pas bien loin dans cette
direction.


— Et tu disais que les autres étaient nettement plus
grands ! Est-ce possible ?


À ce moment seulement Yorg prit conscience du fait que le
Kap’t et son équipage, qu’il avait fréquentés pendant cinq jours, étaient tous
un peu plus petits que lui, tout comme le gros homme qui le fixait d’un regard
déplaisant Et il était bien vrai que Rork et les autres Hommes-du-Vent le
dépassaient tous d’au moins une demi-tête.


— Il a l’air en bonne santé. J’aimerais pouvoir mieux
en juger avant de te faire une offre.


Ce fut à ce moment qu’ils dépouillèrent Yorg du reste de ses
vêtements. Sur un signe du gros, deux hommes qu’il n’avait pas encore aperçus
s’approchèrent de lui par-derrière. L’un d’eux empoigna la chaîne. Yorg se
retourna. Ils étaient plus petits que lui, comme les autres, mais terriblement
larges et musclés. Ils ne portaient qu’un cache-sexe et un harnais de cuir
clouté de pointes de fer bruni. Ce fut un jeu pour eux de le maîtriser et de
lui arracher son dernier vêtement.


Il se retrouva complètement nu. Il n’en avait pas honte,
mais percevait l’insulte dans le geste. Il voulut se jeter sur le gros homme.
Il n’avait pas fini son premier pas qu’il roulait à terre sous l’effet d’une
bourrade décochée par l’un des deux gardes. Avant qu’il n’ait pu se relever,
l’autre lui tirait les poignets dans le dos et les liait l’un à l’autre avec
une aisance qui en disait long sur l’habitude qu’il pouvait avoir de ce genre
d’opération.


Sa première réaction fut de vouloir se battre malgré tout,
ou au moins d’insulter ceux qui l’entouraient pour bien montrer qu’il restait
Yorg, le chasseur, le guerrier, celui qui avait vaincu les You-Has, mais il
comprit qu’il ne ferait que les amuser et s’efforça de rester sans réaction
quand le gros homme s’approcha de lui pour tâter ses muscles, comme on ferait
avec un cheval.


Il y eut l’obèse et Im’tri un échange de pièces d’argent
Yorg n’avait jamais utilisé de monnaie auparavant, mais avait vu les matelots
jouer aux dés sur le bateau, et celui qui perdait donnait l’une ou l’autre
piécette au vainqueur. Des pièces nettement plus petites que celles qu’Im’tri
venait de recevoir.


Il comprit qu’il était maintenant la propriété du
gros homme, sans vraiment appréhender la situation : un homme ne pouvait
vraiment être la propriété d’un autre !


Après cela vint la traversée de la ville, encadré par les
deux hommes aux harnais de cuir. Ils avaient ajouté un double nœud coulant au
collier de cuir et s’il ne marchait pas à leur pas, s’il ne tournait pas à
l’unisson dans telle ou telle ruelle, les nœuds se resserraient, manquant de
l’étrangler. C’étaient des cordes minces, qu’il aurait pu rompre de ses mains
si elles avaient été libres. Bien graissées, elles coulissaient facilement à la
moindre traction pour scier les muscles de sa gorge, l’empêchant de crier ou de
parler et lui enlevant toute velléité de s’opposer à ses gardiens.


Il s’était vite résigné à cette situation. Momentanément du
moins. Il ne pouvait rien faire pour l’instant et il valait mieux profiter de
ce temps pour étudier les lieux et les gens autour de lui. Il réussit même à ne
pas prêter attention aux regards des passants, même si certaines femmes le
détaillaient de la tête aux pieds – s’arrêtant souvent à mi-chemin – sans la
moindre honte.


Il se concentra sur les minutes qui s’écoulaient pour en
apprendre le maximum sur la ville. S’il voulait avoir une chance de s’échapper,
plus tard, il devait connaître correctement les lieux qui l’entouraient.


C’était seulement lorsque le gros homme l’avait confié aux
deux gardes en harnais pour vaquer à d’autres occupations qu’il avait commencé
à prendre conscience de l’environnement.


Le bateau d’Im’tri se trouvait ancré au milieu d’autres
embarcations, parfois plus grosses, mais souvent plus petites. En descendant à
terre, Yorg fut étonné de sentir le sol frémir sous ses bottes, qu’on lui avait
laissées, car couvertes de boue, elles semblaient vieilles et usées et
n’intéressaient personne. Quelques pas plus loin, il comprit qu’il n’était pas
encore vraiment à terre, mais sur une sorte de grand radeau, un quai flottant
qui pouvait suivre les fréquents mouvements du fleuve. Il observait et
enregistrait tout, souvent sans le comprendre directement. Plus tard, quelqu’un
lui expliquerait ce qu’il avait vu, ou le hasard d’une conversation lui
permettrait de découvrir la vérité sur bien des choses.


La partie flottante de la ville était déjà immense à elle
seule. Outre les dizaines de bateaux – les Nièpps ne s’étaient pas vantés – il
y avait des entrepôts et des échoppes. Yorg en vit où l’on vendait du poisson,
d’autres proposaient des fruits ou des vêtements. Quelques-unes étaient
réservées aux armes. Yorg s’intéressa particulièrement à l’emplacement de
celles-ci : s’il parvenait à fuir, il devrait s’armer à la première
occasion.


Entraîné par ceux qu’il appelait les Harnais, il ne voyait
cependant pas comment il arriverait à se libérer. Ce n’était pourtant pas une
raison suffisante pour renoncer aussi vite à se préparer à profiter de la plus
mince chance, lorsqu’elle se présenterait.


Plus loin, ils atteignirent la ville elle-même. Elle se
trouvait à plus de quinze pieds au-dessus du niveau du fleuve en décrue et ils
durent monter une volée d’une vingtaine de marches dont les plus basses étaient
couvertes d’algues et de boue.


Au sommet des marches, ils franchirent un portail assez haut
et large pour laisser passer deux cavaliers de front. Il y avait une porte à
deux battants qu’on pouvait rabattre pour fermer la ville proprement dite, mais
Yorg nota que le pied des battants était noyé dans une épaisse couche de
détritus. On n’avait certainement pas fermé cette porte depuis des semaines,
sinon des mois. Il reprit courage : les Nièpps avaient des défauts !
S’ils ne prenaient pas toutes les précautions voulues pour la sauvegarde de
leur ville, ils seraient peut-être imprudents en ce qui concernait un seul
sauvage nu et désarmé.


À partir de là, il y avait tant à voir qu’il perdit peu à
peu le fil du chemin parcouru. Ce fut seulement en revoyant pour la troisième
fois la même enseigne étrange flottant devant une échoppe – elle représentait
une sorte de grand oiseau aux ailes raides marquées chacune de deux énormes
boursouflures – qu’il comprit que les Harnais le faisaient repasser par un
chemin déjà emprunté. Il se montra du coup nettement plus attentif, essayant
d’oublier les nombreux passants aux vêtements bigarrés. Il ne tarda alors plus
à s’apercevoir qu’ils passaient et repassaient par les mêmes ruelles. Cela
diminuait fortement la dimension de la ville, alors qu’il avait cru un moment
qu’ils marchaient depuis bientôt une heure rien que pour la traverser. Il ne
fit pas de remarque et ne posa pas de question à ce sujet, bien que ne
comprenant pas la raison de ce manège : quand on veut aller d’un point à
un autre, n’est-il pas normal d’emprunter le chemin le plus court, ou parfois
un autre, un peu plus long, s’il est plus facile et plus sûr ?


Ce n’est que plus tard qu’il obtint une explication en
discutant avec un autre prisonnier dans la langue des Nièpps, un homme à la
peau si sombre qu’il le prit un instant pour un You-Ha. L’autre lui avait
demandé si à son arrivée on lui avait fait faire le « tour
d’honneur ». Comme Yorg ne comprenait pas, il lui expliqua que Tolbien –
le gros homme chauve, qui était marchand d’esclaves, et d’autres marchandises –
montrait toujours au plus grand nombre d’acheteurs possible les spécimens qu’il
allait mettre en vente en les faisant promener dans toutes les rues. C’était un
bon moyen d’appâter le chaland.


Ils arrivèrent enfin à la slaverie. Une construction
immense, aussi imposante que la grande caverne des Hommes-du-Vent. On y pénétrait
par une porte à deux battants, digne de celle de la ville et Yorg remarqua que
cette porte-là était régulièrement utilisée. Un peu plus loin, il fallait
passer par une porte nettement plus petite, barbée de fer et gardée par deux
Harnais, qui échangèrent une plaisanterie incompréhensible avec ceux qui
accompagnaient Yorg.


Après, il fallut encore descendre trois volées de marches,
séparées chacune de la précédente par une nouvelle porte. Celles-ci n’étaient
gardées que par un seul homme, et pour la dernière, il était fort âgé.


Ils longèrent un couloir mal éclairé par une demi-douzaine
de torches, puis on poussa Yorg vers une porte si basse qu’il dut s’accroupir
pour la franchir. Auparavant, l’un des Harnais trancha le lien qui lui retenait
les mains dans le dos.


Pour la première fois depuis qu’il était prisonnier des
Nièpps, le Yagrr sentit un véritable découragement s’emparer de lui. Alors que
retrouver sa liberté de mouvement aurait dû le soulager, il y voyait la preuve
que ses geôliers étaient sûrs d’eux, sûrs qu’il ne pouvait s’échapper, et il
n’avait pas la moindre idée de la manière dont il leur donnerait tort. Il resta
un instant debout. Un peu de lumière lui arrivait par un grillage d’une main de
large au milieu de la porte et il fallut que ses yeux s’accoutument à la
pénombre pour distinguer ce qui l’entourait. La pierre était nue et froide,
l’air lourd et presque irrespirable, surtout pour quelqu’un qui n’avait jamais
connu que les grands espaces. Il pensa à Rork et aux autres. Au moins ceux-ci étaient-ils
libres de poursuivre leur route vers l’est.


Les reverrait-il un jour ?


Cette pensée le ramena à son propre sort. La cellule était à
peine assez longue pour lui permettre de s’étendre sur une couche de bois rude.


Il faudrait un miracle pour qu’il retrouve la liberté, il en
avait conscience. Il avait déjà eu droit à pas mal de miracles, mais ils
étaient le fait des Peaux-Douces, et ceux-ci étaient bien loin de lui. Il pensa
à eux et referma la main autour de l’amulette qu’ils lui avaient donnée le jour
du départ. Ces demi-dieux pourraient peut-être entendre sa prière malgré
l’éloignement…


Puis il se dit qu’il devait rester fort pour pouvoir
profiter de la moindre chance, et se força au sommeil pour être frais et dispos
au cas où le miracle surviendrait.


Canne était dans les couloirs des Survivants. Ce n’était pas
la première fois qu’elle s’y risquait : il fallait assurer la maintenance
des quelques caméras ou micros toujours actifs, nettoyer les optiques
encrassées par l’air surchargé d’un mélange de poussière et de sueur.
Cependant, elle n’était jamais restée aussi longtemps dans ces couloirs et
n’avait jamais, jusqu’à aujourd’hui, quitté la zone bien connue des galeries
originelles. Tant qu’elle s’était confinée dans ces limites, elle pouvait aisément
disparaître de vue en profitant de l’une des nombreuses intersections dérobées
qui reliaient l’Abri des Survivants au Secret.


C’était une ressource qu’elle n’avait pas dans les nouvelles
galeries. Des nouvelles galeries qui dataient souvent de plusieurs siècles mais
portaient cette appellation pour les distinguer de celles qui avaient été
creusées au départ sur les instructions de Paul. Il n’y avait pas besoin
d’indications précises pour voir la différence. Dès le départ, lorsque les
Survivants avaient décidé d’étendre leur domaine, ils avaient fait preuve de
bien plus d’esprit d’économie que Paul. Et les couloirs de la première phase
d’extension, s’ils étaient aussi nets et aussi soigneusement creusés que ceux
de l’Établissement, étaient beaucoup plus étroits et plus bas de plafond.
Pourtant, à ce moment, les Survivants avaient encore des moyens étendus et la
nostalgie de l’air libre, et la voûte restait largement au-dessus de la tête de
Carine. Ce n’était que bien plus tard, avec l’outillage qui s’épuisait et
l’énergie disponible pour les travaux en constant amenuisement – plus l’oubli
du plaisir ou de la nécessité que représente l’espace libre – que les couloirs
étaient devenus vraiment étroits. Ils avaient aussi cessé d’être parfaitement
rectilignes ou plans, pour suivre les courbes des roches, évitant ainsi les
écueils que constituaient les noyaux plus durs ou profitant de failles étroites
qu’il suffisait alors d’élargir. Ce n’était que pour les fermes – et à un
moindre degré pour les cellules d’habitation – que l’on se donnait la peine
d’apporter un certain fini au travail.


Carine s’enfonçait de plus en plus loin. Il lui arrivait de
baisser la tête, plus par précaution que pour éviter vraiment le plafond, qui
n’était pas encore trop bas pour sa taille. Elle venait de dépasser un groupe
de loges, une sorte de village au sein de l’Abri. Elle avait aperçu six
cellules, dont une seule avait une véritable porte, les autres devant se
contenter de rideaux de paille tressée, sous-produit des fermes, qui s’effilochaient
à chaque passage. Sa connaissance des us et coutumes des Survivants lui avait
fait comprendre que la cellule fermante était ce qu’ils appelaient un
copulatoire, là où un couple, légitime ou non, pouvait s’isoler pour quelques
heures ou quelques minutes. Elle n’avait pas poussé la curiosité jusqu’à savoir
si le copulatoire était ou non occupé.


Au-delà des cellules, deux fermes. Des salles d’une
vingtaine de mètres de long sur cinq ou six de large, comportant plusieurs
étages de bacs remplis d’un mélange de terre, d’humus et de roche pilée, d’où
émergeaient des pousses d’un vert fort peu prononcé. Des fermes de la seconde
génération, aux cultures accélérées, qui avaient complété les véritables fermes
hydroponiques de l’Établissement lorsqu’il avait fallu se résoudre à
s’installer sous terre pour bien plus longtemps que ne dureraient les réserves.
Les vieilles fermes étaient toujours en exploitation, mais ne nourrissaient
même pas un Survivant sur vingt. Les fermes de ce type-ci fournissaient un peu
plus de la moitié des rations. Le reste provenait des champignonnières, qui
demandaient moins d’espace et de soin.


Parfois, Canne avait envie de pleurer quand elle constatait
à quel niveau de primitivisme les Survivants étaient retombés. Ils conservaient
la mémoire de la plupart des sciences ou des techniques anciennes, mais faute
de matériel ou d’électricité, en étaient souvent réduits à n’utiliser que la
force musculaire pour tous leurs travaux, et à chaque Éveil – un peu plus d’un
par génération jusqu’à l’arrivée des sauvages dans la contrée – elle
s’apercevait qu’ils avaient perdu quelques bribes de connaissance de plus. Ils
travaillaient par routine, savaient utiliser les machines du passé – celles qui
restaient en bon état et qui se faisaient de plus en plus rares – et pouvaient
même les entretenir en bricolant des pièces de rechange ou en les piratant à
gauche et à droite, mais n’étaient plus capables de les réparer en cas de panne
vraiment grave.


Parfois aussi, au lieu de s’effrayer, elle s’émerveillait de
constater leur acharnement à survivre. Si cet acharnement pouvait être éduqué,
canalisé et détourné vers un effort de recherche et de lutte contre la Maladie,
ils pourraient enfin retrouver l’espoir…


Il fallait relancer le projet !


Mais comment faire ? Les Survivants n’avaient même plus
conscience de l’existence du monde extérieur. Ils n’éprouvaient plus le besoin
de retrouver l’air libre et, par nécessité, s’étaient adaptés à des espaces de
plus en plus confinés. Une adaptation qui se poursuivait lentement, d’année en
année, de génération en génération. Ils n’avaient aucun point de comparaison,
sauf quelques récits qui tournaient à la légende, et des chiffres tellement
éloignés dans leur passé qu’ils n’avaient plus aucun sens pour eux. Comme les
mille ans de vie de Mathusalem, qui signifiaient seulement que cet homme à demi
mythique avait vécu bien plus longtemps que ses contemporains sans qu’on puisse
y voir un décompte exact de son temps de vie réel. Elle se demanda un instant
si l’histoire ne se répétait pas, si Mathusalem n’était pas un prédécesseur de
Paul qui avait, d’une certaine manière, déjà vécu bien plus que cinq siècles…


Ce qui la troublait le plus était de les voir s’éloigner de
plus en plus, lentement mais sûrement, des normes humaines d’autrefois.
L’alimentation déficiente en quantité et en qualité et, peut-être, une
adaptation naturelle aux espaces réduits avaient peu à peu ramené leur taille
bien en deçà de la moyenne d’Avant. Ils dépassaient maintenant rarement
le mètre soixante et les individus de moins d’un mètre cinquante n’étaient pas
exceptionnels. Rares aussi étaient les Survivants qui dépassaient la
soixantaine et le nombre des fausses-couches se multipliait, ce qui avait fort
heureusement un effet bénéfique de freinage sur la croissance démographique.
Sans cela, l’équilibre précaire des ressources et des besoins aurait pu être
balayé en quelques dizaines d’années.


Jusqu’à présent, selon les observations et les prélèvements
clandestins effectués occasionnellement, ces effets n’étaient qu’individuels et
sans conséquences génétiques. Si les Survivants retrouvaient l’air libre et une
alimentation correcte, une génération suffirait pour corriger presque
totalement ces déviations. Mais des signes inquiétants se manifestaient une
sorte de sélection naturelle donnait l’avantage aux plus petits, qui pouvaient
se contenter de moins. Ceux qui avaient une meilleure vision nocturne étaient
nettement avantagés dans l’éclairage fortement atténué des couloirs et si cela
devenait un trait universel, les Survivants souffriraient de la lumière trop
intense du soleil en remontant à la surface.


S’ils pouvaient un jour y remonter…


Si le projet lancé avec André pouvait repartir.


Elle sursauta. Elle venait de se surprendre elle-même en
pensant à ce cas. Un individu assez exceptionnel parmi les Survivants…
Quelqu’un qui avait conservé la capacité de voir un peu au-delà de ses
préoccupations quotidiennes. Ils étaient de plus en plus rares, et ce n’était
pas un hasard si, fort jeune, il s’était retrouvé membre du Conseil des
Survivants. Le Conseil n’avait pas grand pouvoir de décision, mais c’était
quand même le moteur de la petite part des activités non consacrées à la survie
immédiate.


Il faudrait peut-être tenter de suggestionner tous les
membres de ce conseil, même si la plupart d’entre eux révélaient par leurs
déclarations qu’ils avaient totalement oublié l’esprit dans lequel avait été
conçu l’Abri, ou même, le connaissant, rejetaient violemment cette notion.


Carine allait un peu au hasard dans les couloirs. La plupart
du temps, elle marchait légèrement courbée pour dissimuler sa trop grande
taille et la tête penchée vers le sol pour que son haleine, très différente à
cause de son alimentation, n’attire pas l’attention des gens qu’elle croisait.
Elle s’était lancée dans une tâche particulièrement impossible : retrouver
cette Noëlle qui avait accidentellement eu connaissance du projet Point de Vue.
Puisque les caméras d’observation ne donnaient rien, de même que les judas des
intersections, il ne lui restait plus qu’une solution : parcourir des
heures durant les couloirs, dans l’espoir d’entendre prononcer ce nom ou de
reconnaître la voix. Elle avait si souvent écouté le bref enregistrement
qu’elle était certaine d’en connaître toutes les intonations et les inflexions.


C’était une tâche de longue haleine, sans certitude de
succès, mais elle s’y était attelée depuis son Éveil, trois semaines plus tôt.
Une tâche qui n’était pas sans intérêt d’un point de vue secondaire : elle
connaissait maintenant une bonne partie des couloirs des deux niveaux
principaux et elle avait constaté qu’à force de circuler dans l’atmosphère
chargée de l’Abri, elle attirait de moins en moins l’attention. Elle en avait
eu une ébauche d’explication lors de son dernier retour au Secret.


« — Mais… ! Tu pues, ma vieille ! »
s’était exclamé René sur un ton de plaisanterie.


Elle avait éclaté de rire. Ainsi, son
« maquillage » prenait de la profondeur. Elle qui avait
volontairement négligé de se laver au bout de quelques jours en cueillait le
fruit et l’odeur qui régnait parmi les Survivants imprégnait maintenant son
corps et ses vêtements. Elle ne pouvait certes pas vraiment passer pour une des
leurs – à cause de sa taille, notamment – mais elle comprenait pourquoi elle
avait l’impression de passer plus inaperçue dans les couloirs.


Elle l’avait expliqué à René, qui avait admis qu’elle avait
raison, mais n’avait pu s’empêcher de détourner le nez lorsqu’elle était passée
à côté de lui…


C’était la fin de la seconde équipe, un moment où tous les
Survivants pouvaient se retrouver ensemble. Certains terminaient une journée de
travail, les autres avaient déjà bénéficié de huit heures de repos, ce qu’ils
appelaient une veille. Une partie de ces derniers avaient déjà dormi mais pour
la plupart – quand ils ne devaient pas céder leur couchette à quelqu’un d’autre
– les survivants donnaient pendant la troisième veille.


Ils n’étaient pas tous exempts de service, cependant. Il y
avait les équipes réduites dans les fermes et quelques techniciens de
maintenance, mais aussi les fameux éboueurs, dont elle avait seulement entendu
parler, et encore bien rarement. Elle en gardait l’impression qu’ils étaient
plus importants pour les Survivants que ceux-ci ne l’admettaient officiellement
mais que le sujet était entouré d’une sorte de tabou.


Il fallait reconnaître que c’était un groupe qui semblait
constituer une caste tout à fait à part du reste. Même les gens du Secret qui
avaient eu des siècles pour amasser des informations sur les Survivants, en
savaient bien peu à leur sujet. Les Éboueurs ne rencontraient jamais les autres
Survivants et les relations entre eux semblaient se limiter au service qu’ils
rendaient en évacuant les déblais en échange de rations alimentaires.


Tout en cheminant dans les galeries de plus en plus désertes,
Carine se demandait comment Paul, dont la soif de renseignements était
insatiable, n’avait encore chargé personne d’enquêter à leur sujet. Car elle se
rendait compte, tout à coup, que le mystère qui les entourait était
double : il y avait d’une part leur existence étrange, en marge des autres
Survivants et d’autre part le fait que depuis des siècles, ils avaient évacué
des milliers de mètres cubes de rocher. Ce volume énorme devait bien aboutir
quelque part !


Elle avançait plus lentement maintenant. Les couloirs, de
plus en plus étroits et de moins en moins éclairés, se ramifiaient sans cesse.
Dans cette zone, les Survivants n’avaient pas vraiment creusé le rocher trop
dur pour leurs faibles moyens : ils s’étaient contentés d’élargir des
failles ou de vider des poches de roche plus friable, créant ainsi de multiples
culs-de-sac ou des loges aux formes irrégulières. Elle éprouvait de plus en
plus de mal à se souvenir des embranchements qui succédaient à d’autres
embranchements, malgré l’entraînement à mémoriser rapidement voulu par Paul
pour tous les enfants du Secret.


Elle entendit des grondements sourds entremêlés de
grincements. Elle continua à progresser dans la direction d’où venait le son,
de plus en plus prudemment. Elle entrevit une ombre et n’eut que le temps de se
rejeter dans une ébauche de galerie pour ne pas être aperçue. Heureusement,
l’ombre – un groupe d’ombres, en fait – quitta la galerie où elle se trouvait
pour emprunter un passage adjacent. La prudence lui conseillait de rester où
elle était, voire de rebrousser chemin, mais la curiosité fut la plus forte et
elle décida de suivre les ombres. Elle redoubla de prudence : non
seulement on risquait de l’entendre ou de la voir, mais il faisait de plus en
plus noir autour d’elle, la seule source lumineuse étant une bande irrégulière
de peinture luminescente tracée sur le plafond de la galerie.


Elle entendit à nouveau les grondements. Derrière elle, et
ils se rapprochaient. Elle pressa le pas malgré le danger, cherchant du regard,
mais aussi de ses mains qui suivaient les parois, une autre galerie dans
laquelle elle pourrait à nouveau se glisser pour échapper aux regards. Elle
commençait réellement à s’affoler lorsqu’enfin sa main rencontra le vide. Elle
s’enfonça dans une faille à peine assez large pour elle et se força à l’immobilité
la plus complète.


Ils étaient entre dix et quinze et chacun poussait devant
lui un wagonnet rempli de cailloux à ras bord. Ils venaient donc d’un chantier
et se dirigeaient vers l’endroit où ils entassaient les innombrables mètres
cubes arrachés au sous-sol. Maintenant qu’elle avait repéré cet endroit – elle
était sûre de le retrouver, au besoin en tâtonnant un peu – il lui fallait
regagner le Secret et faire un rapport détaillé avant de revenir. De préférence
avec quelqu’un d’autre et un peu de matériel. Une torche électrique, par
exemple, ainsi qu’un micro directionnel. C’était la solution évidente dictée
par la prudence, même si elle ne pensait pas risquer grand-chose de la part des
Survivants.


Elle s’extirpa de la faille et fit quelques pas hésitants à
la suite du groupe. Alors qu’elle faisait demi-tour, elle aperçut un second
groupe qui se dirigeait dans sa direction. Elle ignorait s’ils l’avaient vue,
mais il était impossible de revenir en arrière : ils étaient pratiquement
au niveau de sa dernière cachette !


Elle n’avait plus qu’une chose à faire : continuer à
avancer entre les deux groupes jusqu’à ce qu’elle trouve le moyen de s’écarter
du chemin suivi par le second.










CHAPITRE VI


Yorg – 6a


Dans la pénombre de la cellule qui enrobait Yorg depuis des
heures et des heures – plus de deux journées et probablement moins de trois –
la lumière de la torche brillait intensément et lui faisait mal aux yeux. Il
avait été réveillé par le bruit des pas d’abord, celui de plusieurs voix
ensuite. Il s’était redressé et adossé au mur. Il ne savait pas qui venait, ni
même si les visiteurs étaient pour lui. Il y avait une douzaine de cellules à
ce niveau, toutes n’étaient pas occupées, mais il avait pu communiquer avec son
voisin de droite et apprit qu’il s’agissait d’un Kosk, esclave depuis plus de
douze saisons, qui attendait qu’un nouveau maître l’achète, car le premier
était mort, victime des You-Has. Au bout d’un moment, Yorg s’était levé, parce
que toute distraction était bonne à prendre et qu’en outre, il ne voulait pas
donner l’image d’un homme abattu et résigné. La porte qui fermait sa cellule
s’ouvrit. Les visiteurs venaient pour le voir !


Le vieil homme qui était de garde le héla et il sortit de
son trou. Il ne pouvait pas aller bien loin, car la chaîne était toujours
attachée à son collier et l’on en avait fixé l’autre extrémité à un anneau
juste à côté de la porte. En fait, c’est à peine si, une fois dans le couloir,
il put se redresser.


Il se raidit, essayant de prendre une attitude à la fois
fière et détachée, tout en se faisant peu d’illusions sur l’effet que cela
pouvait produire sur ses visiteurs. N’était-il pas simplement un esclave pour
eux, moins qu’un animal qu’on laisse au moins paître dans son milieu
naturel ?


Le vieil homme s’empressa d’allumer deux torches de plus
qu’il fixa au mur. Il y eut un bruit de pas dans l’escalier.


Instinctivement, Yorg avait le regard attiré par les torches
et il perdit ainsi une bonne part de son acuité visuelle pendant les instants
suivants. Il aperçut ainsi d’abord, comme des ombres vagues, les deux gardes en
harnais cloutés. Les deux qu’il connaissait déjà, ou deux autres. C’était sans
importance, seule leur fonction et leur présence comptaient pour lui faire
comprendre que ce n’était pas maintenant qu’il aurait la chance de s’échapper.


Derrière eux venait un homme de petite taille, maigre et
voûté. Il l’avait déjà aperçu à plusieurs reprises. Cet homme essayait de se
donner de l’importance, mais ce n’était qu’une sorte d’esclave qui tremblait
quand il entendait tonner la voix de Tolbien. Ainsi l’avait dit le Kosk.
C’était un homme libre, mais un homme qui pliait l’échine devant presque tous
les autres hommes. Il était pourtant important, avait expliqué l’autre
prisonnier : c’était lui qui décidait qui pouvait avoir une vraie ration
de viande ou parfois une cruche de bière noire et lourde pour accompagner son
repas. Yorg avait haussé les épaules : il se contenterait de ce qu’on lui
donnerait, plutôt que quémander les faveurs du geôlier-chef.


L’homme devait aussi son importance au gros anneau de fer
qu’il portait à la ceinture. Plusieurs minces barres de métal de formes
différentes et terminées par une boucle étaient passées sur cet anneau. Yorg
fixa l’objet L’une de ces petites barres, il ne savait laquelle, permettait de
détacher sans effort la chaîne qui le retenait au mur, une autre ouvrait la
porte, et d’autres les portes qui suivaient pour regagner l’air libre. Le Kosk
lui avait expliqué tout cela, mais c’était la première fois que ses yeux
pouvaient vérifier une partie de ses paroles.


Derrière cet homme venait un autre en tunique rouge. Il était
de grande taille… pour les Nièpps. Yorg remarqua le baudrier de cuir brun et
cela lui rappela le bateau des soldats sur le fleuve. Il y avait un second
homme vêtu de la même manière derrière celui-ci, mais sa tunique portait une
bande blanche en travers de la poitrine.


— Surveillez ce barbare de près, fit-il. On ne se méfie
jamais assez des sauvages…


Derrière eux, fermant la marche, venait un homme d’âge mûr.
Il avait les cheveux blancs et la barbe grise mais se tenait plus droit qu’un
vieillard et sa voix, quand il parla, n’avait rien d’usé, même si elle était
bien plus douce, plus caressante, que celle du soldat au galon blanc. Il était
vêtu d’une longue tunique grise dépourvue de tout ornement, mais dès qu’il le
vit, Yorg sentit que cet homme, par un étrange phénomène, était le plus
puissant de ses visiteurs. Il lui accorda toute son attention, surveillant
cependant les autres du coin de l’œil. S’ils se montraient imprudents, ou même
seulement négligents, cela pourrait leur coûter cher.


— Et voilà le sauvage que vous désiriez voir, Votre
Excellence, fit le petit homme à l’anneau de clés.


Yorg ne s’était pas trompé : c’était à l’homme vêtu de
gris qu’il s’était adressé, se courbant un peu plus en parlant.


— Étrange, dit seulement celui-ci tout en s’avançant de
deux pas pour mieux détailler le prisonnier, malgré un bref avertissement de
l’homme au galon blanc.


— Ce n’est qu’un sauvage des plaines du Ponant, ajouta
le galonné. J’avoue ne pas comprendre votre intérêt pour lui, Monseigneur.


— C’est bien pour ça que tu n’es que décadien et pas
cohortix, répondit l’homme en gris sans même daigner lever les yeux vers son
interlocuteur.


Il y avait une nuance de moquerie dans la voix et l’autre
dut la percevoir aussi bien que Yorg, car il se raidit aussitôt, vexé de
l’humiliation qu’il subissait en public et surtout devant « ce
barbare ».


— Pourtant, reprenait l’homme en gris, tu n’as pas
entièrement tort. Ce n’est, apparemment, qu’un barbare comme il nous en arrive
quelques-uns à chaque lune. Et cependant…


Il se tut, songeur.


Au bout de quelques instants, il fouilla les plis de sa robe
et en sortit un sabre enfoncé dans son fourreau. Le cœur de Yorg bondit. Pas de
peur. Il venait de reconnaître son sabre, le cadeau des Peaux-Douces lorsqu’ils
l’avaient envoyé combattre les cavaliers noirs.


— Tu connais cette arme ?


— C’est mon sabre !


— C’était ton sabre. Un esclave n’a pas d’arme,
surtout quand il est fort et sauvage comme toi !


C’était l’homme au galon qui venait d’intervenir.


— Paix, décadien, paix… Mais tu as raison, encore une
fois.


Yorg sentit que l’homme en gris continuait à railler le
décadien, tout en paraissant approuver ce qu’il disait.


— Le décadien a raison, et si tu ne mens pas, c’était
donc ton sabre. Maintenant, il m’appartient, et tu ferais mieux d’oublier la
science des armes. Les esclaves ne peuvent en porter dans l’enceinte de Kîv. Ce
n’est rien : quand on est grand et fort comme tu l’es, on peut devenir un
bon garde du corps sans porter d’arme. C’est un conseil désintéressé que je te
donne là. Mais revenons à cette arme… Depuis combien de temps est-elle en ta
possession ?


— Un peu plus de trois saisons.


— Où l’as-tu trouvée ? Ou volée ?


— Je ne l’ai ni trouvée, ni volée.


— Elle te viendrait donc de ton père… et de son père
avant lui ?


La voix était pleine de doute.


— Non, on me l’a donnée.


— C’est impossible !


Cette fois, l’homme était franchement incrédule et Yorg
comprenait de moins en moins. Le sabre était beau, d’un métal parfait, mais ce
n’était, après tout, qu’un morceau de métal.


— Tu as dû la trouver dans une ruine qui l’avait
miraculeusement protégée. On ne fait pas de cadeaux royaux à un barbare
nu !


L’homme au galon fit un pas en avant, le poing levé.


— Insolent ! Tu ne te contentes pas de mentir, tu
nargues Maître Lorgan, le plus grand Sophi de Kîv, celui que tout le Fleuve
nous envie !


Un seul regard de l’homme en gris suffit à le figer sur
place.


— Tu devrais savoir, décadien, qu’il m’appartient de
décider de ce qui est vrai en le démêlant de ce qui ne l’est pas. Et profite
aussi de cet instant pour découvrir quelque chose qui te ragaillardira
peut-être le cœur : il est bien des mystères allant au-delà de ma
connaissance, je le sais. Et, si les astres me sont favorables, ils seront
moins nombreux lorsque l’Hadès m’ouvrira ses portes. Maintenant, tu n’as plus
qu’à calculer toi-même le nombre des mystères qui sont au-dessus de ta
connaissance. Pendant ce temps, je pourrai peut-être interroger cet esclave en
paix !


Il ramena son attention sur Yorg.


— Supposons que je te croie… On t’aurait donc donné ce
sabre… C’était en récompense d’un service ? Tu as sauvé la vie d’un
puissant roi ? Ou sa fille ? N’aie pas peur de dire la vérité :
il ne peut rien t’arriver de vraiment pire qu’être tombé entre les mains de
Tolbien, mais ton sort peut s’améliorer si ce que tu racontes est intéressant…
et a une constante odeur de vérité !


Yorg hésitait. Le vieil homme était un Nièpp, un ennemi.
Mais il ne paraissait pas porter les gardes dans son cœur, ni le marchand qui
l’avait acheté à Im’tri. En cela, ils étaient proches. Depuis sa capture,
c’était aussi le premier Nièpp qui le traitait presque en être humain. Il ne
comprenait toujours pas quelle pouvait être l’importance de son sabre – sauf
que c’était une belle arme, et très bonne – ni ce que son récit pouvait avoir
d’intéressant. Mais raconter comment il avait obtenu l’arme ne pouvait lui
nuire et si l’homme en gris était satisfait, il l’aiderait peut-être à sortir
d’ici. Yorg se rendait compte qu’il n’y avait là qu’une bien petite possibilité
et qu’il ne faisait que rêver, mais il décida de courir sa chance. N’était-ce
pas un signe de la puissance des Peaux-Douces si à tant de jours de route et
par l’intermédiaire de leur présent, ils l’aidaient à reprendre quelque
confiance en l’avenir ?


Il se mit à parler, racontant comment une tribu qu’il avait
lui-même baptisée les Peaux-Douces et qui vivait sous la terre lui avait fait
cadeau du sabre pour aller se battre contre les You-Has avec les
Hommes-du-Vent. Ils en avaient fait un grand carnage, avec l’aide des
Peaux-Douces, bien sûr, mais surtout parce que les Hommes-du-Vent et les Yagrr
étaient des tribus puissantes qui savaient se battre avec courage et talent.


L’homme en gris s’était installé sur un tabouret apporté par
le chef-geôlier pour écouter Yorg. Celui-ci parlait lentement et mimait parfois
certains gestes, car il ne connaissait pas encore assez bien la langue des
Nièpps pour tout dire avec des mots.


Quand il eut terminé, l’homme en gris lui posa beaucoup de
questions. Parfois, c’était parce que Yorg n’avait pas employé le bon mot ou
l’avait mal prononcé. Parfois aussi, c’était pour qu’il répète tel épisode,
qu’il précise telle action. Le Yagrr ne tarda pas à comprendre que son
interlocuteur l’avait écouté très attentivement et que s’il lui demandait de
reprendre tel ou tel passage de l’aventure, c’était essentiellement pour
vérifier s’il racontait chaque fois les événements de la même manière.


Il rit intérieurement. Ce n’était pas une épreuve difficile,
puisqu’il les avait vécus et qu’ils l’avaient suffisamment marqué pour qu’il en
garde le souvenir jusqu’à la fin de ses jours.


Il termina le récit en expliquant sa présence au bord du
fleuve par le désir de Rork, le chef-à-la-masse, de revoir les terres de ses
ancêtres loin dans l’Est. Il ne précisa cependant pas que les Hommes-du-Vent
avaient été chassés quelques saisons plus tôt de ces terres par plus fort
qu’eux. Rien ne devait ternir l’image de puissance qu’il avait essayé de donner
des Hommes-du-Vent et de son propre peuple.


— Il y a bien des points mystérieux dans ton récit. Des
choses que tu n’expliques pas parce que tu les ignores, parce que tu les juges
sans intérêt, ou parce que tu les caches. Nous verrons cela plus tard. Revenons
un instant à cette tribu qui vit sous la terre et qui s’appelle les
Peaux-douces. Ceux qui t’auraient donné ce sabre. Quant à eux, c’est toi qui
leur as donné ce nom, n’est-ce pas ?


Yorg acquiesça.


— Tu ignores le nom qu’ils se donnent ?


— Oui. Je ne connais pas le nom qu’ils se donnent. Ils
ne connaissent pas notre langue, sauf quelques-uns, et nous n’avons parlé que
quelques fois.


— Tu leur as donné ce nom parce que tu as trouvé leur
peau fort douce. Je pense que tu voulais dire une douceur différente de celle
qu’a la peau d’un bébé, ou celle d’une jeune fille, n’est-ce pas ?


Avant d’écouter la réponse de Yorg, il eut un geste agacé
pour mettre fin aux ricanements du décadien et des autres gardes. Ceux-ci se
turent immédiatement. L’homme en gris était vraiment puissant !


— Tu as raison, vieil homme. Ce n’est pas la même
douceur. C’est… Je ne trouve pas les mots. C’est plus comme la douceur de l’eau
gelée pendant l’hiver, mais avec le froid en moins.


— Bien, bien… Et cet endroit où tu rencontrais le
vieillard aux cheveux blancs – Pol, si je ne me trompe – tu pourrais encore une
fois me le décrire ?


Yorg s’y efforça. La conversation avec l’homme en gris
n’était pas désagréable. Elle lui permettait d’évoquer des souvenirs, pas
toujours les meilleurs – il avait parlé de la faim lorsqu’ils fuyaient devant
les longs-cheveux – mais lui rappelant un autre temps que celui-ci, les saisons
où il était un homme libre. Et, en parlant avec d’autres, le temps passe bien
plus facilement que seul au fond de son trou.


Il ne savait trop que dire… Il était entré deux fois dans
cette salle et n’avait chaque fois eu d’yeux que pour les Peaux-Douces
eux-mêmes, ou pour les cadeaux qu’ils lui faisaient. Il essaya de décrire les
murs, notamment le mur invisible auquel il s’était heurté, et la lumière, qui
était très blanche, venant de torches qui ne fumaient pas. Il se rappela aussi
les petites torches que portaient les Peaux-Douces dans le souterrain, et en
parla aussi.


— L’électricité ! l’interrompit l’homme en gris.
Ils ont donc l’électricité. Ce sont de petites boules, ou de longues barres, un
peu comme la lame de ton sabre ?


— Dans la salle, de longues barres, répondit Yorg après
un intense effort de mémoire. Mais dans les couloirs, il y a aussi des boules
lumineuses tous les quelques pas.


Yorg se demanda s’il devait parler des armes, du tonnerre
qui transperçait un bloc de bois aussi épais que sa cuisse. Il décida de taire
cette information. S’il fallait plus tard piquer à nouveau l’intérêt de l’homme
en gris, il l’ajouterait au reste, mais pour l’instant, garder le secret sur
l’armement des Peaux-Douces lui semblait utile. Ces Nièpps n’étaient pas ses
amis !


Yorg chercha ce qui, en dehors des armes, pourrait
intéresser le vieil homme. L’étrange lucarne ! Ça lui revenait
maintenant !


Il raconta comment, la première fois où il avait été admis
dans le monde d’en-dessous, il avait vu par une fenêtre le radeau qui portait
ses compagnons se lancer dans la traversée du lac. Ce qu’il y avait de tout à fait
étrange, c’était que le radeau paraissait immobile, toujours à la même
distance, alors que l’on voyait l’eau se fendre devant les troncs, parce que la
fenêtre avançait en même temps que l’embarcation. Il précisa encore qu’un peu
plus tard, toujours par la même fenêtre, il avait vu le radeau sous un autre
angle.


Son explication n’était pas bien claire, il s’en rendait
compte, mais il était si difficile de traduire correctement ce qu’il avait vu.
Même dans sa propre langue. Alors, dans celle des Nièpps, qu’il continuait à
apprendre… L’homme en gris ne le croirait pas.


Tout à ses efforts, il n’avait pas remarqué que son
interlocuteur était de plus en plus excité. Il avait quitté son tabouret et ses
mains s’étaient presque mises à trembler. Il les tordait l’une dans l’autre,
puis les cachait dans les plis de sa robe, d’où elles finissaient par rejaillir
brusquement pour recommencer à se serrer réciproquement.


— La télévision ! Ils ont la télévision,
tes amis à la peau douce. Cette fois, je sais que tu dis la vérité,
parce que c’est trop incroyable, impossible à inventer. Tu ne sais pas ce que
tu as vu, mais moi, je le sais. Et dire que c’est à un barbare inculte que ces
merveilles ont été révélées ! (Il se tourna vers le chef-geôlier et les
gardes, les prenant à témoin :) Il a regardé la télévision, ce sauvage,
vous m’entendez, alors que moi, le Sophi Lorgan, je n’ai lu que quelques
dizaines de pages sur ce sujet, au point que je croyais qu’il s’agissait
seulement de l’une de ces incroyables légendes des temps anciens, un conte
merveilleux comme ils en écrivaient beaucoup de ce temps-là. Tu ne te rends pas
compte, fit-il en revenant à Yorg, à quel point tu es un trésor de
connaissance. Un trésor inerte, comme le livre qui ne vaut que par celui qui le
lit, mais un trésor tout de même.


Il se calma et se tourna vers le chef-geôlier :


— Je veux qu’il mange et boive correctement (Il tira
deux pièces d’argent d’une poche et les jeta à l’homme de telle manière que
l’autre ne puisse les attraper au vol.) Ça devrait suffire pour deux jours, je
pense ?


— Certainement, Maître Lorgan, certainement, fit le
geôlier, qui s’était laissé tomber à genoux pour ramasser les pièces.


— À regarder luire tes yeux, c’est probablement bien
trop, mais tu peux garder le reste, pour autant que l’esclave obtienne ce que
j’ai dit. Je vais de ce pas voir Maître Tolbien et débattre du prix qu’il en
veut… Ensuite, il me faudra trouver l’argent.


Il y avait un doute d’y parvenir dans sa voix, et Yorg
surprit un regard à la fois moqueur et complice chez le chef-geôlier et les
harnais.


Ce soir-là, Yorg mangea et but correctement pour la première
fois depuis qu’il était enfermé dans la slaverie, et il eut même droit à une
couverture pour rendre son sommeil plus confortable.










André – 5


— Viens !


André avait reconnu la voix sifflante de l’Éboueur. Il se
leva. Il n’y voyait goutte et se demandait ce que l’autre lui voulait, mais il
avait atteint le fond d’un ennui si profond que tout était préférable à la
poursuite de cette vie végétative. Un craquement, et une flamme minuscule se
mit à briller dans l’obscurité.


— Comme tu as dû le découvrir, je n’ai nul besoin de
cette lumière, alors qu’elle t’est nécessaire pour savoir où tu mets les pieds.
Reste donc derrière moi pour que sa vue ne me blesse pas et ne pose pas de
questions. Tu auras les réponses en temps voulu, si les questions auxquelles tu
penses ont une réponse et que tu es jugé digne de l’entendre.


La lumière répandue chichement par la chandelle était juste
suffisante pour éclairer le dos de l’Éboueur et le sol qui défilait entre eux
au rythme de la marche. André eut beau écarquiller les yeux au moment où ils
atteignirent ce qui devait être l’extrémité du couloir où il avait passé plus
de cent veilles, il n’aperçut ni un geste particulier de l’Éboueur, ni le
rocher qui se fendait, ou pivotait ou s’escamotait d’une quelconque manière,
mais ils continuèrent à marcher en ligne droite. Il avait donc enfin quitté sa
prison !


Quelques dizaines de pas plus loin, ils rejoignaient la
galerie où circulaient les wagonnets qui avaient rythmé sa vie durant une si
longue période. Ils étaient chargés et roulaient donc vers les territoires des
Éboueurs, poussés par de vagues silhouettes enrobées de la tête aux pieds dans
de longues tuniques sombres comme celle que portait son guide. André se fit la
réflexion qu’ils devaient donc en être à la troisième veille. Derrière eux, les
couloirs étaient vides de Survivants et personne ne pourrait entendre ses
éventuels appels au secours.


Il s’arrêta. C’était trop bête ! La liberté n’était
peut-être qu’à une centaine de mètres. C’était maintenant qu’il devait
s’échapper, ou jamais.


L’Éboueur s’était arrêté lui aussi, sans se retourner vers
lui. André ne sut jamais si c’était pour éviter la lumière de la chandelle ou
parce qu’il était sûr de la décision à venir.


Il ne connaissait pas ces couloirs, et le bout de chandelle
qu’il tenait entre les doigts s’éteindrait pour peu qu’il presse un peu le pas.
Il n’avait pas le moindre espoir de réussir. Il repartit, et l’Éboueur fit de
même.


Ils marchèrent longtemps. La galerie avait une légère pente,
et les wagonnets avançaient tout seuls, poussés lorsqu’ils ralentissaient par
ceux qui arrivaient de l’arrière. Il y eut cependant trois passages en légère
montée, et là, André découvrit que des ombres indistinctes attendaient les
petits véhicules lourdement chargés pour les propulser au-delà de la bosse, où
ils reprenaient leur route autonome. Le travail s’interrompait quelques
instants sur leur passage, les ombres s’enfonçant dans quelque recoin que la
lumière n’atteignait pas.


Par endroits, d’autres galeries rejoignaient celle qu’ils
suivaient qui, si elle n’était pas parfaitement rectiligne, ne tournait que
fort légèrement et paraissait constituer l’axe principal de toute cette zone. Il
profitait de tous ces embranchements pour essayer de se repérer. S’il ne
connaissait pas la galerie principale, ni aucune des autres, il aurait pourtant
dû retrouver des signes caractéristiques, des marques d’outils, la signature
des creuseurs, aussi significatifs que les détails d’une écriture.


Il ne reconnaissait rien, sinon une vague parenté avec
certains couloirs du troisième niveau qui avaient été parmi les premiers à être
creusés à la main, vers la troisième génération.


Cela n’avait rien d’étonnant, s’il devait croire à ce que
l’Éboueur lui avait raconté…


C’était un temps de crise. Le dernier Survivant à
avoir connu l’Extérieur était mort un peu plus de deux ans auparavant. En
ce temps-là, on utilisait encore les anciens termes, même si la vie quotidienne
avait de plus en plus tendance à s’organiser en veilles, centaines de veilles
et kiloveilles. C’était plus facile, et l’oubli progressif du mot jour
allait de pair avec l’oubli du phénomène : le soleil ne se levait
jamais sur les Survivants.


L’Abri avait déjà connu une crise grave, quand il avait
fallu admettre que le retour à la surface serait impossible tant que la Maladie
ne serait pas vaincue, c’est-à-dire qu’ils devraient peut-être y renoncer à
jamais. Les archives du Conseil étaient incomplètes pour cette période,
soit parce qu’il avait siégé irrégulièrement, soit parce qu’on avait
volontairement détruit certains renseignements.


Il y avait eu des disparus, des morts peut-être, mais
nulle part on ne parlait de cadavres. Ces disparus étaient plus d’une
centaine. Peu de chose en regard de la population actuelle de l’Abri, mais près
d’un douzième à l’époque.


C’était de ces disparitions qu’était née la légende des
galeries perdues. On disait que ces disparus avaient quitté l’Abri pour en
rejoindre un autre où, égoïstement, ils continuaient à profiter des
trésors entassés par Paul, le visionnaire qui avait créé le monde souterrain.


C’est à partir de ce moment, en fait, que la vie avait
commencé à se dégrader, pour n’être plus qu’une lutte quotidienne pour la
survie immédiate. C’était d’ailleurs à partir de ce moment aussi que la
population de l’Abri, qui se donnait le nom de Réfugiés – ce qui
impliquait une volonté et un espoir de quitter un jour le refuge – avait
plus ou moins consciemment choisi le qualificatif de Survivants.


À partir de ce moment aussi, le fait de se serrer, de
renoncer au confort que les Anciens avaient estimé normal et même minimal, ne
suffisait plus pour caser une population en constante augmentation, ni,
surtout, pour la nourrir. Il avait donc fallu commencer à étendre l’espace
disponible.


Ils avaient heureusement de bons outils à cette époque.
Notamment des sondeurs qui pouvaient lire dans les roches et trouver les
failles naturelles. Ils en avaient repéré une qu’on pouvait atteindre en
quelques semaines d’effort. Ceci leur avait permis de résoudre
temporairement le problème des déblais : un gouffre vertical de plus de
deux cents mètres de profondeur sur quatre de diamètre en moyenne, dont
le fond formait une salle un peu plus large. Ils en avaient exploré les
prolongements, qui étaient nombreux, mais se terminaient tous à peu de distance
de la base du puits. Comme l’ensemble n’avait guère d’utilité en tant
qu’habitat, on pouvait le reboucher sans que ce soit une perte.


C’est alors qu’un premier grand projet, assez semblable à
celui d’André vers les Cavernes Naturelles, était né. L’idée était de
creuser une très longue galerie pour atteindre une centrale électrique de la
surface qu’on pouvait espérer remettre en état Avec l’énergie qu’ils en tireraient,
ils pourraient largement accroître la production des fermes. Ils avaient
creusé durant des milliers de veilles. Deux générations au moins avaient
poursuivi la tâche dans ce couloir sans fin.


Au début, les creuseurs revenaient après chaque veille de
travail au centre de l’Abri, mais avec l’avancement des travaux, ils avaient
fini par vivre en permanence non loin de la tête du chantier. Ils
avaient découvert en chemin plusieurs cavernes naturelles dont certaines
étaient en contact avec l’Extérieur. Heureusement, en ces temps-là, ils
disposaient encore du matériel d’analyse nécessaire et avaient pu déceler la
présence de la Maladie dans l’air, puis obturer les conduits menant vers la
surface avant d’avoir perdu trop de monde et, surtout, avant que les miasmes de
cette peste ne se répandent dans tous les couloirs.


Il y avait cependant eu plusieurs dizaines de morts, en
trois occasions, et la dernière fois, le Conseil de l’époque, devant le danger,
avait voulu interdire la poursuite des travaux. Les promoteurs du projet ne s’étaient
pas inclinés. Il y avait trop de kiloveilles qu’ils vivaient pour lui.
Ils étaient d’ailleurs devenus presque autonomes et jugeaient qu’ils
pouvaient se passer des autres Survivants.


On avait seulement placé des barrières qui isolaient ce
long couloir du reste de l’Abri. Ces portes s’ouvraient seulement quand un
contact s’avérait nécessaire. Une nécessité de moins en moins fréquente…


La décision avait, en quelque sorte, donné naissance aux
Éboueurs. Mais encore plusieurs dizaines de milliers de veilles
s’écouleraient avant qu’ils ne deviennent ce qu’ils étaient maintenant…


Une fois de plus les wagonnets roulaient seuls, profitant de
la pente. André examina le sol et y vit deux rainures parallèles creusées dans
le roc par les roues. Ou pour les roues, plus probablement. De cette
façon, les petits véhicules ne pouvaient pas se mettre en travers et bloquer le
passage des suivants.


La galerie s’emplissait peu à peu d’un grondement irrégulier
entrecoupé de quelques brefs instants de silence.


Ils atteignirent un endroit où elle s’élargissait pour
laisser passer quatre wagonnets de front. Ce passage avait une trentaine de
mètres de long et trois rangées de wagonnets étaient complètes, la quatrième se
remplissant peu à peu avec ceux qui arrivaient en même temps que l’Éboueur et
lui. Il remarqua que la rangée opposée à celle qui était encore libre se
composait de chariots vides.


Le bruit était de plus en plus fort. Un véritable fracas
maintenant.


André sentit un souffle de vent lui caresser le visage. Il distingua
en même temps un groupe de silhouettes qui s’affairaient autour d’un wagonnet.
Le véhicule bascula soudain et le fracas atteignit un niveau maximum. Aussitôt
les éboueurs redressèrent le wagonnet et l’un d’eux le poussa vers les vides tandis
qu’un autre allait en chercher un plein sur la rangée voisine. C’était donc là
que disparaissaient les déblais. Ce gouffre devait être immense, pour qu’on ait
pris la peine de creuser une sorte de gare de triage au sommet du puits.
C’était un effort qui n’était rentable, jugea rapidement André, que si on
pouvait espérer y déverser des déblais durant plusieurs dizaines de milliers de
veilles.


Il aurait voulu s’arrêter pour jeter un coup d’œil dans le
gouffre, mais son guide se rappela à son attention d’un léger toussotement. Ils
n’étaient donc pas encore arrivés au terme de leur longue marche, ce qui
n’était pas tellement étonnant s’ils suivaient la longue galerie refermée après
deux générations de travail.


Plus de deux générations, certainement. Car quelle raison
auraient eu les Éboueurs de s’arrêter une fois exclus des Survivants ?










Rork – 6b


C’était seulement en finissant de rassembler les chevaux,
alors qu’ils avaient atteint la rive depuis un bon moment, qu’ils avaient
constaté que Yorg n’était pas parmi eux. Comme ils avaient retrouvé son cheval,
il ne pouvait être parti bien loin. Ils avaient attendu plus d’une heure,
prenant seulement la précaution de s’éloigner de quelques dizaines de pas de la
rive pour qu’on ne puisse les apercevoir depuis le fleuve. Puis ils avaient dû
se rendre à l’évidence : Yorg n’avait pas mis pied à terre. S’était-il
noyé, ou était-il toujours à bord ? Duno, qui avait été l’un des derniers
à sauter à l’eau, se souvenait d’un bruit de lutte sur le pont alors qu’il
nageait vers la rive.


Ils connurent une partie de la vérité quand le soleil se
leva en voyant un matelot manipuler le sabre de Yorg. Puis ils aperçurent un
bref instant leur compagnon alors qu’on le faisait descendre dans la cale.


Yorg était vivant !


S’il avait été mort, ils auraient pu poursuivre leur route
sans remords. Et ils pouvaient encore décider de poursuivre leur route vers
l’est en l’abandonnant à son sort. Le bateau était hors de portée et si les
Nièpps avaient par vantardise multiplié par dix la force de leur tribu, ce qui
restait de vrai était encore bien trop important pour la petite troupe.


C’était la solution la plus sage. Yorg avait au moins la
chance de ne pas être mort, ce qui était advenu à tant de leurs compagnons au
cours des saisons passées.


Il était vivant…


C’était lui qui avait averti Rork de la traîtrise méditée
par les gens de l’eau, après lui avoir sauvé la vie dans le combat au pied du
Grand Chien.


Le débat ne fut pas long. Kalli et Kerbona étaient d’avis de
se mettre en route sans tarder pour quitter au plus vite les terres des Nièpps,
tandis que les deux Yagrr voulaient au moins tenter quelque chose pour
retrouver leur frère. Yarda se rangea de leur côté : lui aussi devait sa
vie à Yorg. Ça n’aurait peut-être pas été suffisant si Rork n’avait été curieux
de découvrir cette ville dont les Nièpps s’étaient tant vantés. Il ne parvenait
pas à croire – ne voulait pas croire – qu’elle était aussi imposante que
l’avaient prétendu les matelots. Avoir la preuve que tout cela n’était que
vantardise serait une sorte de revanche. Et, s’ils n’avaient pas trop exagéré,
si elle était presque aussi riche qu’ils l’avaient affirmé, c’était bon à
savoir. Plus tard, lorsqu’il en aurait terminé avec les Hommes-Machines, quand
la tribu serait aussi plus puissante, on pouvait envisager une nouvelle
expédition dans cette région, avec des idées bien précises de pillage et de
vengeance.


Ce projet encore bien vague entraîna sa décision : on
irait à la recherche de Yorg.


Mais non sans prendre quelques précautions.


*


Ils partirent d’abord droit vers l’est, en choisissant les
sols les plus mous pour que s’y marquent de belles traces. Ils laissaient
derrière eux une piste jalonnée de branches cassées et d’étrons de chevaux, les
hommes y ajoutant les leurs à l’occasion. Ils virent des hommes qui cultivaient
un champ et chargèrent, les frappant du plat des sabres et repartirent vers le
soleil levant en riant sauvagement Quelque part en route, ils découvrirent une
hutte devant laquelle un groupe de paysans était réuni autour d’un homme mieux
vêtu. Ils dispersèrent le groupe et Rork abattit l’homme, tandis que Kalli et
Pit mettaient le feu à la hutte.


Vers le milieu de l’après-midi, ils avaient laissé derrière
eux une piste que nul ne pouvait manquer et semé la désolation en dix endroits.
On les suivrait sans peine, en attribuant ces morts et ces destructions à la
colère et à la vengeance uniquement, car ils n’emportaient rien avec eux.


Ils continuèrent leur route rapidement, cette fois sans plus
s’arrêter pour ravager le pays. Un galop qui dura jusqu’au moment où ils
atteignirent un sol plus dur. Ils s’égaillèrent vers le nord, vers le sud,
certains continuant tout droit. Rork leur avait donné deux heures pour
multiplier les pistes avant de converger vers lui et Yarda qui continuaient
droit vers l’est.


Les champs soignés disparurent derrière eux. Ils
retrouvaient un pays sauvage, sortant ainsi clairement du domaine des Nièpps.
Rork arriva au sommet d’une colline en pente fort douce, simple sinuosité de la
plaine immense et couronnée d’un bouquet d’arbres. De là, le regard portait
fort loin.


Yarda et lui attendirent l’arrivée des autres qui se
présentèrent peu avant le coucher du soleil, venant de tous les azimuts. Ils
devaient se trouver à plus d’une journée de route de la ville. Si une poursuite
avait été lancée dans le courant de la journée, ils avaient certainement encore
plusieurs heures d’avance.


Ils passèrent la nuit sur place et, le lendemain matin,
guettèrent des signes de cette poursuite. Ils aperçurent une fois un groupe de
cavaliers vêtus de rouge passant assez loin d’eux vers le nord. Rork grogna
avec satisfaction. Vers midi, ils n’avaient vu personne d’autre. Ils avaient
bien brouillé les pistes et semé leurs poursuivants.


— Yarda et Ake partiront avec les chevaux de bât et la
remonte. Ils nous attendront là. (Du doigt, il désigna à l’horizon une autre
colline, un peu plus élevée que celle où ils se trouvaient.) Nous n’emmènerons
que des vivres pour trois jours.


— Et le cheval de Yorg, suggéra Fit.


Rork éclata de rire.


— Il nous gênerait. Il y a des chevaux chez les Nièpps,
non ?


Au soir, ils étaient revenus un peu en deçà de la limite des
terres cultivées. Ils avaient cheminé lentement, à la fois pour ne pas épuiser
leurs bêtes et pour éviter de se faire découvrir par surprise. Ils avaient
trouvé une piste de terre durcie où leurs traces se mélangeaient avec celles de
bien d’autres chevaux et l’avaient suivie durant plus de deux heures. Kalli
allait en éclaireur et lorsqu’il signalait quelqu’un sur la piste, ils la quittaient
pour quelques minutes.


Ils passèrent cette seconde nuit un peu à l’écart de la
route, abrités des regards par un repli de terrain.


Rork se doutait que plus ils approcheraient de la ville,
plus ils risquaient de rencontrer du monde et donc d’être repérés. Il fallait
impérativement trouver un moyen de passer inaperçu.


Ce fut fait le lendemain.


Ils avaient repris la piste avec les premières lueurs de
l’aube, et comme Rork s’y était attendu, n’avaient pas tardé à rencontrer
quelques paysans. Ils chargèrent le premier groupe. Quatre hommes qui
cheminaient paisiblement, l’outil à l’épaule. Les arcs eurent raison d’eux,
mais cette fois ils emmenèrent les corps à bonne distance et les dissimulèrent
au cœur de fourrés. Il ne fallait pas qu’on les retrouve. Pas de suite tout au
moins.


À midi, le troisième jour, l’aspect de la petite troupe
avait bien changé.


Fit allait à pied, en avant des autres, car ils avaient
remarqué que les cavaliers étaient rares sur la route et qu’il s’agissait
toujours d’hommes richement vêtus ou de soldats. Derrière lui, à plus de cent
pas, on trouvait Duno, à pied lui aussi. Tous deux étaient vêtus d’habits pris
sur les cadavres, et pouvaient raisonnablement passer pour des paysans de la
contrée, tous nettement plus petits que les Hommes-du-Vent.


Ils ne se sentaient guère à l’aise, même déguisés de la
sorte. S’ils ne couraient pas grand risque d’attirer l’attention des soldats,
ils n’avaient rien pour se défendre, car ils avaient dû laisser leurs armes
avec leurs chevaux et le groupe de Rork qui suivait, distant de deux cents pas
environ. Ils n’avaient gardé que leurs couteaux, dissimulés sous leurs
vêtements, et portaient chacun une grande fourche à trois dents de fer, qui
pouvait se révéler meurtrière, mais ce n’était pas la même chose qu’un sabre,
un épieu ou un arc.


Les deux éclaireurs finirent par se rassurer en constatant
que les cavaliers ne les regardaient pas plus qu’ils ne s’intéressaient aux
autres piétons. Au point de galoper au milieu de la piste sans se soucier des
passants qui n’avaient qu’à dégager le passage s’ils ne voulaient pas être
piétinés.


Fit ne put faire autrement que de rejoindre un petit groupe
marchant plus lentement qu’il accompagna quelque temps. Au début, il avait
craint que sa méconnaissance de la langue – qu’il parlait fort mal – ne le
trahisse, avant de découvrir que ses nouveaux compagnons de route étaient
presque aussi mal lotis que lui. Pour la plupart, ce n’étaient pas des Nièpps,
mais des esclaves originaires des contrées environnantes. Il en éprouva un peu
de remords en songeant à la manière dont ils s’étaient emparés des vêtements
qu’il portait.


À l’occasion d’une halte qu’ils firent près d’un ruisseau
bien à l’écart de la piste, il suggéra à Rork qu’ils pourraient trouver là des
alliés pour pénétrer dans la ville et découvrir où était Yorg. Le chef à la
masse eut une moue méprisante :


— S’ils n’ont pas su se battre, ou, une fois vaincus,
prendre la fuite pour retrouver la liberté, pourquoi aide-raient-ils des
étrangers ? Ils peuvent tout aussi bien nous trahir, nous vendre pour
quelques pièces. Ces Nièpps sont sans honneur et ceux qui vivent avec eux et
les servent sans se révolter ne peuvent en avoir beaucoup !


Pit dut reconnaître que le raisonnement tenait, et il
abandonna son idée.


Le lendemain matin, ils se séparèrent. Tandis que Rork et
les cavaliers allaient se diriger vers le fleuve et en suivre la rive en
direction de la ville, Pit et Duno reprenaient la route. Ils avaient convenu de
se retrouver le soir même, ou le lendemain à la tombée de la nuit au bord du
fleuve, quelque part au nord de la ville.


Il faisait de plus en plus chaud et les deux Yagrr avaient
soif, mais il n’y avait nulle source et nul ruisseau en vue. Un groupe de
gardes rouges apparut au loin. Ils étaient à cheval et passèrent au grand galop
dans un nuage de poussière, forçant les piétons à se jeter sur les bas-côtés de
la piste. Un autre groupe passa un peu plus tard, toujours aussi dédaigneux du
petit peuple.


Pit regarda Duno et éclata de rire. Il était crasseux,
couvert d’une épaisse couche de poussière qui se mélangeait à sa transpiration
et commençait à tracer des rigoles sales sur son visage. Il devait en être de
même pour lui. Un bref coup d’œil autour d’eux les assura que tout le monde
était dans le même cas. Voilà qui complétait à la perfection leur
déguisement !


Le même coup d’œil avait hélas, révélé qu’ils se
distinguaient des autres par la direction suivie. Ils étaient maintenant les
seuls à se diriger vers la ville, alors que le reste des piétons marchait vers
les champs. Ils quittèrent alors la piste, faisant comme un certain nombre de
passants, et se mirent en marche vers l’est. Au bout d’un moment, ils
changèrent d’orientation. Ils recommencèrent plusieurs fois la manœuvre.


Traversant les champs, ils étaient bien plus à l’aise que
sur la piste et continuaient à se rapprocher de la ville, même s’ils avaient à
parcourir un chemin doublé, voire triplé par les détours.


Vers le milieu de l’après-midi, la ville leur apparut enfin.
La première pensée de Pit fut de la comparer au barrage du Grand Chien. Non, le
barrage était bien quatre fois plus haut. Mais il n’avait que quelques
centaines de pas de large, alors que les murs de la ville semblaient aller d’un
bout à l’autre de l’horizon.


Si les paysans s’éloignaient de la ville avec le soleil
levant il était logique de supposer qu’ils y reviendraient avec son coucher.
Ils attendirent donc au milieu des champs, faisant semblant de travailler. Un
jeu que les Hommes-du-Vent, si méprisants à l’égard du travail de la terre,
n’auraient pu pratiquer, se disait Pit. Vers la fin de la journée, ils se
mêlèrent au flot de plus en plus dense de ceux qui revenaient chercher pour la
nuit la protection des murs de la ville.


Il fallait franchir une large porte de bois à deux battants.
Elle était gardée par quelques hommes, mais ils n’accordaient qu’une attention
distraite à ces paysans qui rentraient, comme tous les jours. Pit passa le
premier. Duno le suivait de quelques pas, se tassant un peu pour paraître moins
grand qu’il ne l’était en réalité.


Ils étaient dans la ville, c’était un point acquis. Mais ils
ne savaient où orienter leurs recherches. Il était hors de question de
commencer à poser des questions à tort et à travers. Leur parler révélerait
qu’ils étaient étrangers, ce qui était le cas d’un nombre de gens de peu
d’importance ici, songeait Pit, mais leur ignorance des lieux serait la marque
de gens plus étrangers que les autres, et donc suspects.


Ils parcoururent alors la ville pendant que le soleil se
couchait, après avoir abandonné leurs fourches contre un mur, car elles qui
avaient fait partie de leur camouflage dans les champs les distinguaient
maintenant de la masse des passants. Sans avoir à poser de questions, ils
acquirent progressivement une idée de l’ensemble de la cité. Il y avait deux
collines basses encerclées par le mur d’enceinte. Entre les deux collines, le
fleuve s’avançait quelque peu dans les terres et les murailles suivaient le
contour de cette échancrure, mais la ville continuait, d’une certaine manière,
sur le fleuve lui-même. Ils ne firent cependant que passer lentement devant la
porte qui donnait sur cette partie de la ville, découvrant d’un coup d’œil le
grouillement de vie des quais flottants et des échoppes. Ils firent demi-tour.
Il était temps de quitter la ville pour se rendre au rendez-vous fixé avec les
Hommes-du-Vent.


Lorsque, après bien des hésitations, ils retrouvèrent la
porte par laquelle ils étaient entrés, celle-ci était fermée et gardée par
quelques hommes en rouge qui avaient l’air nettement plus actifs que ceux de
l’après-midi.


Ils passèrent une nuit misérable à errer de ruelle obscure
en passage sombre, évitant les patrouilles d’hommes armés qui circulaient
partout. Heureusement, ces patrouilles étaient si bruyantes qu’on les entendait
de loin. Ils avaient faim et soif. Par bonheur, ils trouvèrent quelques
fontaines et purent étancher leur soif, mais ils ne découvrirent rien à manger.


Leur errance les ramena vers la ville flottante. De ce côté,
la porte était restée ouverte, et il n’y avait que deux soldats pour la garder.
Ils descendirent sur les quais de bois sans que ceux-ci s’intéressent à eux.
L’obscurité n’était pas totale, car quelques lampes à huile répandaient de-ci,
de-là, des taches de lumière jaunâtre. Ici, l’activité ne cessait pas complètement
durant la nuit, car on continuait à décharger des bateaux arrivés fort tard, ou
on préparait le départ de ceux qui s’en iraient à l’aube.


Il y avait beaucoup de bateaux, mais ils étaient bons
observateurs et repérèrent rapidement celui d’Im’tri, désert. Il n’y avait en
effet personne à bord, une fouille rapide les en assura. Où était Yorg ?


Les heures passèrent. Ils ne savaient que faire et la faim
les tenaillait. Ils pensèrent alors quitter les quais flottants pour essayer de
rejoindre Rork, mais il faudrait alors entrer à nouveau dans la ville,
c’est-à-dire attendre à nouveau le flux des paysans qui regagnaient les murs le
soir venu.


Malgré la faim qui les tenaillait, ils décidèrent donc de
rester sur place. En fait, elle n’était pas aussi réelle que celle qu’ils
avaient subie quand ils fuyaient devant les longs-cheveux, mais elle les
assaillait d’autant plus vivement que des odeurs appétissantes ne cessaient de
leur caresser les narines. Ces parfums émanaient de diverses échoppes où l’on
pouvait boire et manger durant toute la nuit Hélas, avaient-ils compris en
observant ce qui s’y passait, pour boire ou manger, il fallait donner au
tenancier de petites pièces de métal, comme celles que les matelots d’Im’tri
échangeaient pour jouer, et ils n’en possédaient pas.


Heureusement, la chance passa sur leur chemin, et de deux
manières différentes.


Les prémices de l’aube à venir se marquaient à peine à l’orient
quand un bateau, plus long et plus large que celui du Kap’t, apparut à l’entrée
du port. Les deux Yagrr assistaient avec intérêt aux manœuvres et celles-ci se
terminaient à peine quand trois hommes sautèrent à terre, partant dans trois
directions différentes. L’un des trois venait tout droit vers eux.


— Envie de gagner sept tempos pour deux heures de
travail ?


Ils ne savaient pas ce qu’était un tempo, ni s’ils seraient
capables de faire ce travail, mais ils se rendaient compte que s’ils
continuaient à errer sans but dans une ville qui allait se réveiller et où tout
le monde s’affairait à des tâches diverses, souvent incompréhensibles, ils
allaient attirer l’attention. Ils acquiescèrent, grommelant une vague réponse.


— Bien, suivez-moi.


Le travail était simple. Il s’agissait de débarquer des
balles de laine qui provenaient d’une autre ville, en aval. Après les avoir mis
au travail sous la direction d’un matelot, l’homme repartit à la recherche
d’autres dockers au moment où ses compagnons revenaient à leur tour avec des
recrues alléchées par le salaire. En discutant, sans prononcer de longues
phrases, à la fois pour ne pas attirer l’attention sur leur prononciation et
parce que pour ce travail pénible il fallait épargner son souffle, ils
apprirent bien des choses.


Ce bateau n’était pas le seul à ramener de la laine des
élevages méridionaux, mais il était le plus rapide. Son Kap’t avait acheté les
premières tontes pour les fileurs de la ville et ceux-ci paieraient cher la
première cargaison, car d’une année à l’autre, on ne pouvait connaître ni la
qualité, ni la quantité disponible. Il avait donc tout intérêt à ce que ses
balles soient sur le marché du matin alors que les autres bateaux
n’arriveraient que durant la journée ou même le lendemain. Par la même
occasion, ils apprirent que sept tempos pour deux heures de travail, ou même un
peu plus, c’était fort bien payé. Ordinairement, pour un travail peu pénible,
on recevait un tempo par heure. Pour un travail plus dur, cela pouvait aller
jusqu’à deux, mais bien rarement atteindre trois et demi, ce qu’ils allaient
gagner. Et, à en croire leurs compagnons de travail, cela suffisait pour vivre
toute une journée, en mangeant et en buvant à satiété.


C’est la première manière dont la chance croisa leur chemin
ce jour-là. D’autant plus que le Kap’t, qui avait observé la manière dont ils
travaillaient, se montrait fort satisfait de la vitesse où progressait le
déchargement. Il leur fit même servir un peu de vin et quelques tranches de
viande salée. De toute manière, il ne repartait pas avant plusieurs semaines,
et les vivres du bord ne seraient plus mangeables d’ici là.


Quand les balles furent toutes entreposées dans une grande
construction de la ville flottante où, malgré l’heure matinale, les fileurs se
pressaient déjà, le Kap’t les fit tous aligner sur le quai et leur compta une
pièce d’or et quatre d’argent. Pit et Duno, qui étaient arrivés les premiers,
furent payés en priorité et ils s’aperçurent que les autres n’avaient pas
autant. Une pièce d’or et une ou deux d’argent seulement.


Ils n’avaient pas été les seuls à s’en apercevoir et l’un
des dockers grommela une vague protestation. Le Kap’t lui répondit
vertement : « Ces deux-là étaient au travail avant toi, et ils ont
déchargé bien plus que toi. C’est normal qu’ils aient plus : je suis un
homme juste, moi ! »


Le rouspéteur se tut. Ce n’était heureusement pas l’un de
ceux avec lesquels Pit et Duno s’étaient quelque peu liés. Ceux-là semblaient
de braves gens et, autant pour ne pas les désobliger que pour ne pas se
distinguer en se désolidarisant du groupe, les Yagrr restèrent avec eux pour
aller « casser une graine », comme ils disaient.


Ce fut une sage décision, puisqu’ils croisèrent à nouveau la
chance en chemin.


Ils s’étaient installés dans une auberge de la ville de
pierre et on leur avait servi de grands bols d’une soupe épaisse bien garnie de
viande. Ils avaient arrosé le repas de plusieurs pichets de vin et continuaient
à boire en bavardant de choses et d’autres. La plupart allaient bientôt
retourner sur le port : il y aurait d’autres balles à décharger, et si le
salaire ne promettait pas d’être aussi intéressant, il ne fallait pas dédaigner
l’occasion, car on ne trouvait pas de travail tous les jours.


Les compagnons des Yagrr n’étaient pour la plupart pas des
Nièpps, et les deux amis s’enhardissaient. Ils avaient fait de nets progrès en
quelques heures et leur manière de parler ne se distinguait pas trop de celle
des autres, parfois tout aussi hésitante et lacunaire que la leur.


L’auberge était fréquentée par des ouvriers, des artisans et
quelques marchands. Ils regardaient tout ce monde avec curiosité, mais aussi
avec un certain malaise, pensant à leur mission de renseignement sans savoir
encore comment la mener à bien, tant la ville était grande et peuplée. C’est
alors qu’un gros homme richement vêtu entra, accompagné par quelques autres,
moins remarquables, mais tout aussi aisés d’apparence. Ce devait être quelqu’un
de vraiment important, car l’aubergiste alla bien vite au-devant de son
visiteur en le saluant avec obséquiosité.


— Hum ! Tolbien, le marchand d’esclave, grogna
avec un certain mépris le voisin de Fit.


— Il a l’air d’un homme puissant, fit remarquer
celui-ci, pour dire quelque chose.


— Il l’est, à n’en pas douter. Mais je préfère le genre
de puissance du barbare qu’il va vendre et qu’il a fait promener en ville il y
a trois jours.


Fit était tout à coup très intéressé.


— Un barbare ? Un homme noir ?


— Ceux-là ? Non, personne n’en voudrait comme
esclaves. C’était un homme de grande taille, avec des cheveux bruns et la peau
claire comme nous. Enfin, claire… si on le lavait bien, je suppose.


Il éclata de rire. Pit fit signe à une fille de salle
d’apporter un autre pichet de vin. Il n’était pas habitué à cette boisson, plus
forte que la bière que l’on faisait dans me, mais si cela aidait son voisin à
parler…


En fait, l’homme ne savait pas grand-chose, sinon que le sauvage
avait été capturé par le Kap’t Im’tri et qu’il devait certainement se trouver
dans la slaverie de Tolbien car la vente n’avait pas encore eu lieu.


En continuant à bavarder avec le docker pendant qu’il
faisait un sort au pichet, il ne fut pas difficile pour Pit d’obtenir quelques
indications qui leur permettraient de trouver la slaverie. Mais entre
comprendre les explications – exactes, il fallait le reconnaître – et trouver
son chemin dans le dédale des ruelles, il y avait une telle différence que le gong
du Palais des Sages battait la méridienne au moment où ils y arrivaient.


C’était un grand bâtiment de pierre qui, avec la demeure de
Tolbien lui-même qui lui était adjacente, occupait tout un pâté de maisons. Par
bonheur, Maître Tolbien était, d’une certaine manière, un génie. Il avait
réinventé la publicité. Outre le « tour d’honneur » subi par Yorg, il
avait pensé à autre chose.


Alors que de l’intérieur il aurait fallu franchir des murs
plus hauts que trois hommes pour s’échapper de la cour où les esclaves
prenaient l’air quelques heures par jour, il y avait un escalier partant de
l’une des rues qui montait presque jusqu’au faîte du mur pour donner accès à
une plate-forme d’où l’on pouvait admirer la marchandise. Après quelques
instants d’hésitation, les Yagrr grimpèrent. Comme le docker le leur avait
annoncé, les esclaves sortirent des cellules peu après la méridienne. Il y en
eut bientôt une vingtaine dans l’enclos principal à profiter du soleil, de
l’air frais et de l’eau qui coulait d’une fontaine. Il y avait aussi un enclos
secondaire, réservé aux femmes. Quelques-unes étaient fort jeunes et jolies, et
un garde lança un coup de fouet d’avertissement pour qu’elles se dépouillent de
leurs haillons : Maître Tolbien savait comment attirer le regard de ses
clients.


Ils essayèrent d’oublier cette vision à la fois tentante et
honteuse pour chercher Yorg des yeux. Ils eurent cependant beau regarder et
attendre, leur frère ne fit pas son apparition. Et ils se rendirent compte
qu’ils étaient les seuls à rester aussi longtemps, les seuls aussi à être
pauvrement vêtus. Ils se décidèrent trop tard à quitter les lieux : deux
hommes en harnais cloutés les attendaient au pied de l’escalier.


Alors que Duno serrait la poignée de son couteau sous sa
tunique, Pit s’adressa à lui en parlant assez fort pour être entendu des deux
hommes :


— Notre maître ne sera pas content. Nous devions
pouvoir lui dire si le barbare était vraiment l’ouvrier qu’il lui fallait, et
nous ne l’avons pas vu. Qu’allons-nous lui dire ?


Duno, interloqué, allait lui demander quelle mouche l’avait
subitement piqué quand l’un des deux gardes intervint :


— Le sauvage capturé sur le fleuve ?


Pit acquiesça.


— Il sera proposé à la grande vente du sixième jour,
après-demain. Mais vous ne pourrez pas le voir aujourd’hui, il a été conduit
sous bonne garde chez Maître Lorgan, le Sophi.


— Le Sophi l’a acheté ? demanda Duno d’un ton
déçu. (Il avait compris le jeu de Pit) Notre maître ne sera pas très content.


Il fit une grimace pour accentuer sa phrase.


Le garde éclata de rire.


— Non, il ne l’a pas acheté. Il est riche en science,
pas en tempos. Mais il est puissant auprès du Conseil des Sages et il a obtenu
de pouvoir interroger le sauvage à son aise en attendant la vente. Et comme
cela fait une bonne réclame à Maître Tolbien que le plus grand des Sophis de
Kîv s’intéresse à l’un des esclaves qu’il vend…


Le garde fit encore remarquer qu’il était lui-même encore
bien moins riche que le pauvre Sophi, mais qu’il avait vu le barbare et
pourrait leur en parler, ainsi ils n’auraient pas failli à la mission dont leur
maître les avait chargés. Quant à lui, ce n’était pas l’argent pour acheter un
esclave qui lui manquait, mais le prix d’une flasque de vin. C’était bien
malheureux, renchérit son compagnon, alors qu’il y avait une auberge renommée à
deux pas…


Fit, qui avait l’esprit vif et commençait à bien connaître
les Nièpps, saisit l’allusion. Il ne savait pas s’ils reverraient ces gardes,
mais il valait mieux se quitter sur un souvenir agréable. Les deux Yagrr burent
fort peu, ce qui ne mécontenta pas les deux gardes, qui auraient vidé plusieurs
flacons à eux seuls.


Ils sortirent de la ville après avoir repéré la demeure de
Maître Lorgan et longèrent les murs jusqu’au fleuve dont ils entreprirent de
suivre la rive. Ils n’avaient pas fait mille pas que Kalli sortait d’un buisson
et leur faisait signe de le suivre.










CHAPITRE VII


André – 6


André osait à peine croire qu’ils étaient enfin arrivés. Ils
avaient marché durant près d’une veille, jugeait-il, bien plus que ce qu’il fallait
pour aller d’une extrémité à l’autre des couloirs qu’il connaissait. Il avait
toujours été actif, prenant de l’exercice sans se contenter simplement de son
travail quotidien, mais il n’avait pas l’habitude de faire d’aussi longs
parcours et il était d’autant plus fatigué qu’il avait dû faire en permanence
un intense effort d’attention pour savoir où il posait les pieds. Son guide
prenait, fort heureusement, la précaution de lui signaler les passages
délicats : une faille à enjamber, une marche contre laquelle il allait
buter…


À la fin, il marchait tout à fait mécaniquement, sans plus
s’intéresser à ce qui l’entourait. Il avait envie de se laisser tomber à terre,
d’implorer un moment de repos, ou simplement de le prendre. Puis, à l’idée que
l’Éboueur qui le précédait était un vieil homme faible et que lui ne se
plaignait pas, une vague de fierté le ranimait et lui donnait la force de
continuer.


Quand l’Éboueur s’arrêta, il fallut un bon moment pour
qu’André ose comprendre que ce n’était pas un simple incident de parcours, mais
qu’ils étaient enfin arrivés au bout de ce long périple.


Pour autant qu’il put en juger à la lueur de sa chandelle –
que l’Éboueur avait dû remplacer deux fois en chemin –, ils étaient dans une
longue salle basse dont le centre était occupé par une table et des bancs. En
s’approchant sur un signe de l’Éboueur, il comprit que le mobilier était
simplement constitué de blocs de rocher qu’on avait laissé émerger du sol lors
du creusement. Il se laissa tomber avec soulagement sur l’un des bancs et
s’affala sur la table après avoir pris la précaution d’y poser son lumignon.


Quelques instants plus tard, une odeur de nourriture le
ramenait à la vie. Son guide s’était installé en face de lui. Entre eux, il y
avait un grand bol contenant une soupe chaude dans laquelle l’Éboueur trempait
un morceau de pain. Une ombre apparut et déposa une miche près d’André, ainsi
qu’un bol d’eau. Il commença par boire, puis prit le pain, le rompit et le
trempa à son tour dans la soupe.


L’Éboueur termina son repas bien avant André qui se sentait
dévoré par la faim. Il attendit en silence que son prisonnier ait terminé de
vider le plat.


— Tu viens de découvrir une bonne part de notre
domaine, fit-il dès qu’il lut certain qu’André était en mesure de l’écouter
attentivement. Cela t’a-t-il appris quelque chose que tu ignorais ?


— Peu de chose… et beaucoup, fit André. L’étendue de
cette galerie… Sommes-nous à l’autre bout du monde ?


L’Éboueur eut un rire presque silencieux.


— Ni au bout de notre monde, ni au bout du vrai monde.
Pour les anciens, qui avaient des machines puissantes, ce que nous avons
parcouru aujourd’hui aurait probablement demandé moins d’un dixième de veille…
s’ils n’étaient pas pressés. Et pour arriver au bout du monde, qui n’a pas de
bout, mais est fini tout de même, il faudrait pouvoir marcher comme nous
l’avons fait pendant plus de mille veilles. Est-ce tout ce que tu as retenu de
notre voyage ?


— Non. J’ai vu où aboutissaient les déblais. Ou plutôt,
j’ai suivi une étape de leur chemin. Qu’y a-t-il au fond de ce
gouffre ? Et depuis combien de veilles, de kiloveilles, y videz-vous nos
déblais ? (Il s’interrompit un instant) Je suis fatigué, je n’ai pas les
idées claires, sinon je penserais à d’autres remarques, à d’autres questions.


— Vrai. Et je ne pourrais répondre à toutes, car notre
science à ses limites. Quant aux réponses que je connais, je ne te les donnerai
que chaque fois que tu les auras méritées. Chaque chose en son temps, donc… Tu
as dû remarquer que nous n’aimons pas la lumière ? (Ce n’était pas une
vraie question. D’ailleurs, après une fort brève interruption, l’Éboueur
reprenait :) C’est vrai qu’au départ tu aurais pu croire que nous t’en
privions pour te diminuer, pour te rendre l’emprisonnement plus pénible. Mais
maintenant, tu sais qu’il n’en est rien, que nous vivons nous-mêmes sans
lumière. Presque sans lumière.


— Vous êtes tous comme cela ?


— Tous. Il y a quelques exceptions, et des variations
dans le degré de notre phobie. Certains d’entre nous n’entreront pas dans cette
salle tant que ta bougie y brûlera. Ce n’est pas par dédain pour ta
compagnie : cette lumière que tu juges minuscule et insuffisante est si
brillante à leurs yeux qu’ils ne pourraient la supporter. De très rares peuvent
accommoder leurs yeux, se glisser dans vos couloirs et y rester quelques heures
sans souffrir. Sans trop souffrir. Je tiens le juste milieu : cette
lumière est désagréable, mais il ne m’est pas vraiment douloureux d’y être
exposé.


— C’est pour cela que les Éboueurs ne viennent vider
les wagonnets que pendant la troisième veille, quand l’éclairage est
coupé ?


— C’est pour cela notamment. Mais il y a d’autres
raisons aussi. Si ce n’était que la lumière, nous pourrions probablement vivre
dans les mêmes couloirs que vous, à condition de nous partager judicieusement
le temps et de disposer de cellules individuelles où nous pourrions reposer nos
yeux dans une obscurité absolue. Mais il y a autre chose…


André sentit que l’autre était prêt à répondre à bien des
questions, qu’il attendait ces questions. D’ailleurs, pourquoi l’avoir
amené jusqu’ici, pourquoi avoir fait en personne ce long et fatigant trajet,
alors qu’il y avait sûrement des Éboueurs plus jeunes et en meilleure condition
physique, si ce n’était soit pour l’interroger, soit pour lui apprendre quelque
chose ? Et il ne voyait pas quels renseignements lui-même pouvait fournir
aux Éboueurs. À part en ce qui concernait la galerie perdue. Mais dans ce
cas-là, il avait déjà dit tout ce qu’il savait. Presque tout ce qu’il savait.


Il se creusa la cervelle. Il y avait à la fois trop de
questions et aucune qui l’intéressait vraiment, sauf savoir pourquoi on l’avait
amené ici. Mais il doutait que l’Éboueur réponde de but en blanc à cette
question-là. Il finit par en trouver une qui lui semblait assez innocente, tout
en pouvant lui en apprendre plus sur ses hôtes-geôliers.


— J’ai remarqué qu’à part le roulement des chariots ou
le fracas des déblais quand vous les déversez dans le gouffre, le silence règne
partout dans vos couloirs. Toi-même, quand tu me parles, c’est toujours à voix
basse. Est-ce que vous souffrez aussi du bruit ?


— Il y a un peu de ça, parfois, mais c’est probablement
plus une question d’habitude qu’une malformation physique pour beaucoup,
répondit l’Éboueur avec, à nouveau, son rire silencieux. (Il reprit :) Si
je t’ai amené ici, c’est pour te parler, t’expliquer bien des choses. Il y a
tant à dire que je ne sais par où commencer… Et pourtant, c’est un vieux projet
que je caresse depuis bien longtemps : parler avec un Survivant, renouer
certains liens avec toute votre communauté. J’ignorais même que ce serait toi,
André, qui te trouverais en face de moi. Ceci est encore un détail difficile à
expliquer… J’y viendrai, plus tard.


Il resta un long moment silencieux et André choisit
délibérément de ne pas perturber ses réflexions. Il n’eut cependant pas
longtemps à attendre pour la suite.


— C’était une sorte de rêve éveillé, et tout ce qui
nous paraît difficile, voire impossible, est si aisé à réaliser quand on rêve.
Le rêve a pris une teinte de réalité lorsque les événements nous ont forcés à
te retirer des couloirs des Survivants, puis à t’amener ici. Maintenant que le
moment de parler est arrivé, je suis perdu… Je t’ai déjà expliqué qu’au début
de l’Abri, nous étions des Réfugiés comme les autres, puis que nous nous sommes
séparés, pour des raisons « politiques » essentiellement. Mes
ancêtres avaient d’autres rêves que les tiens, et ils n’ont pas voulu y
renoncer. Alors, ils ont été forcés de commettre des imprudences. Certaines
étaient sans conséquences trop profondes. Nous sommes le résultat des autres.










Yorg – 7a


La situation de Yorg s’était nettement améliorée, mais il
restait prisonnier – esclave était une question de mentalité et il n’avait pas
admis ce statut. Et cette amélioration était tout à fait temporaire, on le lui
avait bien fait comprendre.


Depuis ce matin, il n’était plus dans la slaverie, enchaîné
dans une cellule obscure et humide, mais dans une vaste chambre bien éclairée,
au sol recouvert d’un épais tapis de laine. Il n’était plus nu et portait un
pagne de toile jaune. Mais il avait les chevilles serrées dans des anneaux de
fer reliés entre eux par une chaîne de deux mains de long. Il pouvait marcher,
mais à petits pas, comme un vieillard impotent. Ses poignets étaient entravés
de la même manière, limitant sévèrement ses mouvements. La course lui était
interdite et se battre dans ces conditions serait bien difficile.


« — Tu vas chez ce vieux fou jusqu’à la vente.
Maître Tolbien n’a pu s’y opposer. Mais tu n’auras pas l’occasion de t’enfuir,
avait ricané le chef-geôlier en refermant les menottes sur ses poignets. Et ne
te fais pas d’illusions si tu te trouves bien chez Maître Lorgan : ce
n’est pas lui qui t’achètera ! »


Tolbien avait estimé ces précautions encore insuffisantes et
avait insisté pour que trois de ses gardes personnels accompagnent Yorg chez le
Sophi. Deux d’entre eux ne dormiraient pas pour veiller sur le prisonnier, et
leurs repas seraient à la charge de Maître Lorgan.


Quand ils étaient arrivés avec Yorg, le savant avait dû discuter
avec eux, puis finalement leur glisser quelques quarts de tempos pour qu’ils
acceptent de le laisser en tête-à-tête avec le barbare et se contentent de
rester en faction derrière la porte.


— Ce n’est pas fort agréable, n’est-ce pas ? fit
Lorgan en désignant les chaînes. (Sans attendre une réponse évidente, il
continuait :) Il faudra pourtant bien t’y faire, au moins jusqu’à ce que
tu aies mérité la confiance de ton futur maître, si jamais tu y arrives, ce qui
est rare pour un esclave de la première génération. L’esclavage n’est pas le
meilleur sort au monde, mais il y a toujours eu des esclaves sous un nom ou
sous un autre, et c’est l’un des mille destins possibles. C’est le tien, à
présent, et rien ne sert de lutter. Mieux vaut en prendre la meilleure part.


— Quelle est la meilleure part ? demanda aussitôt
Yorg, qui ne pouvait croire qu’il y avait une bonne part dans l’esclavage.


La réponse du Sophi lui démontra qu’il n’avait pas tort
d’éprouver ces doutes.


— Quelle est la meilleure part ?


Le Sophi répéta sa question puis le regarda longuement. Il ouvrit
la bouche pour parler, puis secoua la tête.


— L’explication est trop longue, dit-il enfin. Tu
découvriras toi-même la réponse plus tard.


Yorg était convaincu qu’un homme qu’on disait le plus grand
savant de Kîv aurait dû pouvoir répondre avec aisance à une question qu’il
avait amenée par ses propres paroles. S’il restait muet sur le sujet, c’est
qu’il n’y avait pas de bonne réponse, donc, pas de bonne part à l’esclavage. Il
se sentit bien mieux d’avoir ainsi prouvé à son « maître » temporaire
qu’il n’avait aucune raison de se résigner à être esclave.


— Ce n’est pas pour discuter philosophie ou économie
que j’ai obtenu que tu me sois confié pendant deux jours, fit le Sophi après
quelques instants de silence. Il y a des choses plus importantes que le bonheur
d’un esclave barbare, les dieux en soient loués !


Il tourna le dos à Yorg, comme s’il était certain de ne pas
risquer de mauvais coup de sa part. Il avait de bonnes raisons de se sentir en
sécurité : si des esclaves s’enfuyaient parfois, on en voyait rarement se
révolter contre leur maître, sauf dans des cas exceptionnels de très mauvais
traitements. Mais ce n’était pas parce qu’il était esclave que Yorg ne
réagissait pas. Il y avait les chaînes, et les deux harnais de l’autre côté de
la porte. Mais ce n’était pas tout : malgré ces difficultés, Yorg aurait
immédiatement tenté sa chance s’il n’avait éprouvé une profonde curiosité. Cet
homme était étrange. Il n’avait montré ni haine, ni mépris envers lui, et sa
manière de se comporter ou de parler n’était pas sans lui rappeler Pol, le
vieillard Peau-Douce.


Quand le Sophi revint vers lui, il tenait à la main un grand
rouleau de papier qu’il étendit sur la table, écartant au passage quelques
objets inconnus de Yorg. Il en déposa certains aux quatre coins de la feuille
pour la maintenir à plat.


— Ceci est une carte. Une représentation des terres qui
entourent cette cité. Tu vois ces lignes bleues ? Ce sont des rivières.
Celle-ci est le fleuve sur lequel vous avez navigué avec Im’tri pour atteindre
Kîv. (Son index suivait une ligne bleue sinueuse, notablement plus épaisse que
les autres. Il s’arrêta sur une tache noire.) Voici Kîv.


Yorg mit un moment à comprendre. Ses yeux suivaient les
lignes bleues, découvrant d’autres points noirs, tous nettement plus petits que
celui que Lorgan avait dit être Kîv. Il y avait d’autres choses sur la carte.
Des dessins incompréhensibles, faits de petits traits noirs groupés en essaims,
des traits qui ne se ressemblaient pas et avaient diverses formes :
droits, obliques, ronds, triangulaires. Tout en bas sur la carte, mais aussi à
l’extrême gauche, il y avait de grandes tâches d’un bleu un peu plus pâle que
le fleuve.


— De quel côté se lève le soleil ?


Le Sophi eut dans les yeux une lueur de surprise et de
satisfaction en même temps : le barbare avait vite compris la
signification de la carte. Si cela continuait, il allait gagner quelques heures
sur le peu de temps qu’il l’avait à sa disposition ! Pour autant qu’il
continue à se montrer bien disposé…


Il y avait moyen de le contraindre, mais aussi de
l’encourager… Il commença par répondre à la question de Yorg en indiquant l’est
sur la carte. De ce côté, elle était presque vide. Les rivières s’y trouvaient
dessinées, et il y avait quelques groupes de traits, mais pas une seule tache
noire. Yorg songea un instant à Pit, Duno, Rork et les autres qui chevauchaient
depuis quatre jours toujours plus loin vers l’est, se rapprochant à chaque
instant des Hommes-Machines. Il ne savait pas lui-même vers quel point précis
ils se dirigeaient Rork ne l’avait pas expliqué. Ce n’était pas nécessaire, ils
n’avaient qu’à le suivre. Et puis, le chef des Hommes-du-Vent ne l’aurait pas
pu : il n’avait pas de carte, ou plutôt, elle se trouvait enfermée sous
ses longs cheveux. Il pouvait mesurer la distance qu’on parcourt à cheval en un
jour, ou même en plusieurs et il reconnaissait les paysages où il était passé,
mais il lui était impossible de décrire d’une manière détaillée un trajet qui
avait pris plusieurs saisons, parce que la tribu cheminait lentement et qu’elle
s’arrêtait parfois durant plusieurs semaines pour prendre un peu de repos.


Même s’il parvenait à s’échapper, il ne pourrait les
retrouver et participer au combat contre les Hommes-Machines. Sauf si Lorgan en
savait assez à leur sujet. Mais fallait-il lui en parler ?


— C’est ici que le Kap’t Im’tri vous a rencontrés, fit
le Sophi en interrompant les pensées moroses de Yorg.


Du bout de l’index, il indiquait un endroit, à une paume au
nord de la cité, où une mince ligne bleue rejoignait le trait plus épais du
fleuve.


— Combien de jour avez-vous voyagé depuis que vous avez
quitté le campement de votre tribu ?


Yorg hésita. Il connaissait évidemment le nombre de jours,
mais il éprouvait tout à coup un accès de méfiance envers le Sophi. N’était-il
pas un Nièpp, un membre de ce peuple qui voulait faire de lui un esclave ?
Les Nièpps étaient mauvais, et ils étaient puissants. Il n’était pas bon que de
tels gens sachent où trouver les siens. La distance les mettait à l’abri, mais
de tels ennemis pouvaient avoir l’idée d’en faire aussi des esclaves. Il se
pencha sur la carte.


— Plus que quatre fois deux mains, dit-il en exagérant
d’une dizaine de jours.


— Quarante jours ou un peu plus. Hummm… Si je compte
une quinzaine de lieues par jour… Vous êtes de bons cavaliers et Im’tri m’a dit
que vous aviez des bêtes de remonte. Cela doit nous amener… (Il se pencha à son
tour sur la carte et posa le doigt presque à l’extrême bord de celle-ci, là où
commençait la zone bleu pâle.) Évidemment, reprit-il, si vous êtes venus de
plus au nord ou de plus au sud…


Son doigt dessina un arc de cercle. Il se redressa.


— J’ai maintenant une assez bonne idée. Ce sera
peut-être suffisant pour décider le Conseil des Sages… dit-il d’un ton rêveur.


À ce moment, on frappa à la porte. C’était une jeune femme,
qui commença par jeter un regard peureux vers Yorg avant de s’incliner devant
le Sophi en lui tendant un paquet.


— Ceci te fera peut-être plaisir, barbare, dit-il en
lançant à Yorg la tunique dont on l’avait dépouillé sur le bateau. Je l’ai
rachetée à un matelot pour un quart de tempo. On l’a lavée, mais elle pue
encore trop pour valoir plus sur le marché aux fripes. (Voyant que Yorg se
demandait comment l’enfiler avec ses poignets entravés, il continua :) Un
peu de patience. Je demanderai à un garde de détacher tes chaînes un instant
afin que tu puisses te vêtir, mais plus tard, car nous n’avons pas fini.


Il renvoya la servante après lui avoir ordonné de leur
apporter à boire. Il attendit alors en silence qu’elle revienne et les serve
tous les deux. La jeune femme s’occupa uniquement de son maître, et celui-ci
dut insister pour qu’elle tende avec une certaine répugnance un gobelet
transparent à Yorg.


— Raconte-moi une fois encore ce que t’ont dit ceux que
tu appelles les Peaux-Douces, reprit le Sophi. Et parle-moi de ton peuple, des
lieux où il vit. Dis-moi ce que tu sais, tout ce que tu sais de ces lointaines
contrées.


Il s’était installé à sa table, plaçant devant lui quelques
feuilles blanches.


Yorg parla. Hésitant tout d’abord sur ce qu’il était bon de
dire, il commença par raconter la vie quotidienne au village, ce qui faisait
beaucoup de mots, mais n’intéressait que médiocrement le Sophi, il s’en rendit
compte. Il expliqua alors comment sous la pression amicale des Peaux-douces,
les Yagrr, bien tranquilles sur leur île, étaient devenus les alliés des
longs-cheveux, qui s’appelaient eux-mêmes les Hommes-du-Vent Ceux-ci venaient
d’une contrée située bien plus à l’est que le pays des Nièpps, au-delà des
Monts d’Our. Cette information convenait au Sophi, qui saisit une plume
blanche, la trempa dans un petit récipient et se mit à tracer des signes sur le
papier.


— Tu ne sais pas d’où ils viennent exactement ?


Yorg se souvint que c’était au nord du pays des Kosks. Comme
il y avait un esclave originaire de cette tribu chez Maître Tolbien, les Nièpps
savaient probablement où se trouvaient leurs terres. Il donna la précision au
savant, qui se pencha sur la carte et y ajouta quelques bâtonnets à l’aide
d’une courte baguette qui laissait des traces noires et précises sur le papier.
Yorg en profita pour prendre quelques repères. Maintenant, si le Sophi ne
s’était pas trompé, il savait dans quelle direction par rapport au soleil
levant se trouvait le pays de Rork.


Il parla ensuite de l’arrivée des You-Has quelques saisons
plus tôt. Comme il avait compris que les Nièpps, malgré leur richesse, leur
puissance et leurs nombreux soldats, semblaient craindre les cavaliers noirs,
il les dit plus nombreux qu’ils ne l’étaient en réalité et insista sur le fait
qu’ils infestaient tout le pays qu’ils avaient traversé, ce qui était largement
exagéré. Il vit que le Sophi trempait souvent sa plume dans l’encrier pour
tracer les étranges bâtonnets sur le papier et lui demanda ce qu’il faisait.


— Je mets tes paroles sur le papier pour en conserver
une trace fidèle lorsque tu seras retourné à la slaverie de Maître Tolbien.


Yorg regarda travailler le Sophi avec intérêt. Il venait de
découvrir une faiblesse de plus chez les gens de l’eau : c’était un peuple
à la mémoire bien faible, puisqu’ils éprouvaient la nécessité de la soutenir à
l’aide de ces signes mystérieux ! En même temps, l’idée lui vint que ces
signes pouvaient avoir leur utilité, car de cette manière on pouvait transmettre
un message à un allié sans devoir se déplacer en personne. Il ne voyait pas
comment utiliser cette possibilité lui-même, mais il en parlerait à Rork, qui
était un chef de guerre puissant.


S’il revoyait jamais l’Homme-du-Vent.


Le Sophi lui posait beaucoup de questions. Yorg y répondait
longuement avec une apparente bonne volonté, mais toujours sans parler des
armes des Peaux-Douces. Sauf des armes que les Nièpps eux-mêmes possédaient. Il
finit par admettre qu’ils manipulaient le tonnerre, car le Sophi le lui suggéra
lui-même, mais il ne mentionna que la démonstration qu’on lui en avait faite
dans le monde souterrain, sans parler du massacre des cavaliers noirs. Ce
n’étaient d’ailleurs pas les mêmes armes qui avaient été utilisées les deux
fois. Il parla à nouveau des torches qui éclairaient les longs couloirs sans
brûler et sans dégager de fumée. Des couloirs qui s’étendaient sous toute la
contrée. Il voyait bien que ce qu’il disait n’intéressait pas toujours le Sophi
et que celui-ci se contentait d’y pêcher quelques informations pour les écrire
sur le papier. La première feuille fut vite remplie et le savant en entama une
seconde.


Les Peaux-Douces étaient des gens paisibles, qui ne se
battaient pas et ne semblaient pas convoiter les richesses des autres. Ils
étaient assez riches pour se contenter de ce qu’ils possédaient. Ils l’étaient
même suffisamment pour pouvoir donner de la nourriture et du bétail à leurs
nouveaux voisins, et ils ne craignaient personne, puisqu’il leur suffisait de
rentrer sous le sol pour se mettre à l’abri en cas d’attaque.


Quel besoin auraient-ils eu de posséder des armes
extraordinaires comme le pensait le Sophi ?


C’était assez embrouillé comme explication, surtout dans la
bouche de Yorg, qui trébuchait souvent sur les mots. Mais bien des choses
devaient avoir une signification pour le Sophi, car il avait noirci une
deuxième feuille et la moitié d’une troisième lorsqu’ils s’arrêtèrent. À la
surprise de Yorg, la nuit tombait déjà.


— Ce soir, tu dormiras ici et demain tu me décriras dans
le détail tout le chemin que vous avez parcouru pour arriver au bord du fleuve.
Penses-y pendant la nuit. Les fleuves et les rivières, les montagnes et les
plaines. Les forêts, les ruines importantes auprès desquelles vous êtes passés.
Je veux pouvoir compléter mes cartes de la manière la plus détaillée qui soit.


L’idée ne souriait guère à Yorg. Il lui faudrait allonger
les plaines et épaissir les forêts, multiplier les rivières et grandir les
montagnes, sans trop exagérer, pour faire durer le voyage aussi longtemps qu’il
l’avait prétendu au départ. Tout cela en ignorant ce que la carte du Sophi
comportait déjà comme informations sur ces contrées et si ce qu’il allait
inventer ne serait pas trop aisément démenti.


Lorgan frappa dans ses mains. La servante apparut quelques
instants plus tard. Il lui ordonna de préparer un repas pour Yorg. On le lui
servirait dans la chambre d’angle, où il logerait, car cette pièce était la
plus facile à surveiller.


Il appela ensuite les gardes, qui, après qu’il eut insisté,
détachèrent les menottes juste le temps nécessaire pour que Yorg enfile sa
tunique.


— Conduisez-le dans la chambre, ordonna le Sophi.


Alors qu’il sortait, une question vint soudain à l’esprit de
Yorg, et il se retourna vers le Sophi :


— Maître Lorgan, pouvez-vous m’expliquer en quoi le
sabre que les Peaux-Douces m’ont donné est un cadeau digne d’un roi ?
C’est une belle arme, mais ce n’est qu’un simple sabre…


— Il faut être un barbare ignorant comme toi pour poser
pareille question ! explosa le Sophi avec bonne humeur. Vois !


Les gardes se mirent à ricaner, mais eux aussi tendirent le
cou quand le Sophi déroula lentement une pièce d’étoffe posée sur une étagère,
dévoilant le sabre dans son fourreau. Lorgan sortit l’arme. Yorg eut un instant
la tentation d’arracher l’arme des mains du savant et de mourir en guerrier
face aux gardes, ou, s’il parvenait à les éliminer, face à d’autres qui
viendraient, car il ne pourrait aller bien loin avec des fers aux pieds et aux
mains, et il ignorait même comment sortir de la ville.


La sagesse, jointe à la curiosité, fut plus forte que la
tentation.


Le Sophi s’était approché, tenant l’arme à l’horizontale à
hauteur des yeux de Yorg. Il lui montrait une suite de petits signes près de la
racine de la lame. Yorg les avait déjà remarqués, mais n’y avait pas prêté
attention. À ce moment, il constata leur similitude avec certains assemblages
de bâtonnets de la carte.


— S-o-l-i-n-g-e-n, épela lentement le Sophi. Une
signature. Celle d’un grand forgeron, ou de la ville où il vivait. Une ville
des temps anciens, qui n’existe plus depuis quatre siècles. Ou six, on ne sait
pas exactement. Ces armes et quelques autres, qui portent d’autres signatures,
sont connues. Elles sont faites d’un acier extraordinairement résistant, que
nos meilleurs forgerons sont incapables de reproduire. J’avais déjà entendu
parler de ces armes, j’avais même pu en admirer une de près, mais je n’en avais
jamais tenu dans ma main. Et voilà qu’il y a deux jours, un matelot qui n’avait
même plus un dinar en poche pour se saouler m’accoste en me et me présente ce
sabre. J’ai cru un instant qu’il en voulait à ma bourse. C’était vrai, en un
sens. Il proposait de me vendre une arme prise à un barbare. Il en voulait cinq
tempos. J’ai marchandé, même si elle en vaut plus de mille. Je ne voulais pas
qu’il se méfie et monte son prix, mais je n’ai pas été fort dur en affaire… (Il
ricana.) Je ne voulais pas qu’il décide de la proposer à quelqu’un d’autre. Je
l’ai eue pour trois tempos seulement.


Il s’interrompit un instant pour présenter l’arme à la
fenêtre, dans les rayons du soleil couchant, qui la firent étinceler.


— L’arme était souillée de sang. Je suis rentré ici et
je l’ai nettoyée moi-même. Je suis resté éveillé presque toute la nuit à la
contempler. Je ne pouvais pas en croire mes yeux : cette lame n’était ni
usée, ni ébréchée comme celle que j’avais vue, qui est passée par les mains de
plus de vingt guerriers depuis la disparition de Solingen. Elle n’avait pas été
affûtée une seule fois ! C’est une lame neuve. Neuve, tu m’entends,
barbare ! Une totale impossibilité, et pourtant je l’ai là, au bout de mon
bras… (Il se tut, subitement plongé dans un rêve.) Un chef de guerre ou un
prince m’en donnerait certainement assez pour que je puisse t’acheter à Maître
Tolbien afin que tu me serves de guide vers ces Peaux-Douces, mais où trouver
un tel acheteur en si peu de temps ?


Quand Yolande atteignit le labo, profitant d’une
intersection directe, la lumière y était allumée. En quittant le Secret,
quelques heures plus tôt, elle était passée au même endroit. À ce moment, le
labo était désert. Pas silencieux. Pas vraiment silencieux, car les appareils
automatiques ronronnaient sereinement. Vérifier le bon déroulement des
expériences en cours faisait d’ailleurs partie de ses tâches d’Éveil. Mais il
n’y avait rien d’autre de prévu au labo pour les mois en cours. Elle fit
quelques pas, regarda autour d’elle. Rokart était là. Elle essaya de se
souvenir des roulements prévus. Il aurait dû en avoir encore pour un peu plus
de deux ans avant de sortir d’hibernation. Elle regarda autour d’elle les
instruments d’une propreté immaculée et les panneaux brillants. Il jaillit tout
d’un coup comme un diable sortant d’une boite.


— Yolande ! Que fais-tu ici ?


— Je reviens du Point de Vue et d’une longue promenade
chez les Survivants. Mais toi ? Tu devrais encore être en Grand Sommeil.


Il ne répondit pas à sa question.


— Le Point de Vue… Il faudra que je me décide un jour à
y aller. Encore que vivre à l’extérieur par personnes interposées ne soit pas
le pied. Et ces couloirs sont abominables. Puants et sales, bourrés de gens qui
sont plus primitifs que les sauvages du dehors. Sans avoir, eux, l’excuse de
descendre de quelques paysans ignares. Quand on pense que Paul avait réuni une
élite dans l’Abri…


— Que veux-tu… Ce ne sont pas ceux qui sont vivants
aujourd’hui qui sont coupables. Quant au Point de Vue, j’aime voir de mes yeux
comment se débrouillent nos protégés. Ils font de gros progrès, tu sais…


— Parce que nous les guidons indirectement. Si nous
n’étions pas au milieu d’eux… J’irai peut-être faire un tour de ce côté un de
ces jours.


Elle le fixa, interloquée. Il oubliait la Maladie. Bien sûr,
il y avait les combinaisons, mais on ne les utilisait pas à la légère. Il y
avait toujours un risque. À moins que… Elle n’osa pas aller jusqu’au bout de
ses pensées. Elle revint à la présence du biologiste au labo bien avant la
période prévue.


— Comment t’es-tu Éveillé ? Il n’y avait rien de
prévu quand j’ai quitté le Secret il y a… (elle consulta sa montre)… quatre
heures.


— C’est Roger. Il a suivi les instructions programmées
dans l’ordinateur central. Je l’avais couplé au micro que j’utilise pour les
expériences. (Il s’interrompit un instant, la regardant droit dans les yeux.)
J’ai réussi. Nous avons réussi.


— Réussi ? Réussi quoi ?


— J’ai trouvé un sérum contre la Maladie.


Elle resta silencieuse. Immobile. Elle voulait parler, poser
des questions, manifester son enthousiasme, sa joie, mais elle ne pouvait que
revoir le paysage extérieur depuis le Point de Vue. Et quand son esprit
réussissait à s’en détacher, c’étaient d’autres images, anciennes, contenues
dans les bobines enregistrées, qui venaient frapper son imagination : un
mélange de vues de la nature et des villes d’Avant, une symphonie de
sons et de couleurs qui symbolisaient la vie à laquelle ils avaient renoncé
pour survivre. C’étaient des choses qu’elle n’avait jamais connues directement,
des souvenirs qui ne lui étaient pas propres, mais dont elle avait si souvent
entendu parler qu’ils s’étaient pleinement intégrés à ses pensées.


Elle avait mal. Elle souffrait de joie à la pensée de
retrouver enfin la vraie vie. Seraient-ils capables de se réadapter à la
lumière du soleil, au souffle du vent ? Elle qui passait régulièrement des
heures à observer les Survivants se demandait souvent si eux, les gens du
Secret, étaient tellement différents. Bien sûr, ils n’avaient (presque) rien
perdu des sciences et des techniques. Bien sûr, ils gardaient l’espoir de
remonter à la surface. Ils étaient même les conservateurs de cette idée, mais
elle venait de si loin dans le Passé qu’ils n’y croyaient plus vraiment. Il
avait fallu que Rokart concrétise cette volonté multiséculaire par
l’extraordinaire découverte qu’il venait de lui annoncer pour qu’elle en prenne
conscience.


Comment allaient-ils tous réagir à l’idée d’un retour
possible, d’un retour vraiment possible à la surface ?


Il avait respecté son silence, connaissant le choc qu’il
avait causé car lui-même l’avait éprouvé un peu plus tôt, sachant les rêves que
sa découverte faisait naître en elle. Ce qu’il ignorait, cependant, c’était
qu’ils étaient teintés de cauchemar.


Elle se secoua. Elle devait oublier ses craintes. L’avenir
les attendait vraiment, maintenant.


S’il ne s’était pas trompé.


— Montre-moi ça. Je n’y connais rien, je sais, mais je
veux me convaincre. Tu comprends… Je ne peux pas y croire vraiment. C’est… C’est
tellement…


— Inespéré. Je sais, fit-il.










Rork – 7b


En retrouvant les deux Yagrr, Kalli leur avait expliqué
qu’ils avaient trouvé un excellent refuge pour les attendre. En y arrivant, Pit
eut cependant quelques doutes sur l’excellence de ce point de chute. Sous
certains aspects, il ne pouvait que marquer son accord : ils avaient un
toit au-dessus de la tête et des provisions à ne savoir qu’en faire… puisque les
Hommes-du-Vent s’étaient approchés jusqu’à l’extrême limite du port et avaient
pénétré par une brèche qu’ils avaient élargie dans un grand hangar où un
commerçant de la ville stockait diverses marchandises ! Le revers de la
médaille était qu’à tout instant ils pouvaient être surpris par le propriétaire
des lieux ou par l’un de ses serviteurs, venu chercher quelques sacs de farine,
de la viande séchée ou un tonneau de vin.


C’était un danger dont les Hommes-du-Vent étaient
parfaitement inconscients. Ou plutôt un danger qui ne les préoccupait guère,
car ils en étaient bien conscients et surveillaient en permanence les alentours
du bâtiment. Mais si quelqu’un venait de ce côté, ce serait dommage pour lui.
Un point c’est tout.


Là où leurs compagnons ne s’étaient pas trompés en trouvant
l’endroit favorable – mais c’était par accident –, c’était que le hangar se
trouvait sur la terre ferme, à deux pas de la ville flottante. Il n’y avait
qu’un mince bras d’eau de cinq ou six pas à franchir pour se retrouver sur les
quais de bois. La passerelle la plus proche se trouvait à un jet de flèche et
elle était éclairée par une torche, mais après une rapide inspection des lieux,
Pit se déclara prêt à courir le risque de l’emprunter car l’eau était chargée
de tous les détritus de la ville et sentait si mauvais qu’il n’avait aucune
envie de périr asphyxié par la puanteur qui s’en dégageait s’il fallait y
descendre.


Il avait son idée sur ce qu’ils avaient à faire pour
délivrer Yorg, et attendait qu’ils soient tous prêts à l’écouter pour en
parler. Pour l’instant, il laissait Duno raconter leur nuit misérable et leur
journée peu glorieuse mais fort intéressante dans la ville des Nièpps. Par
moments, Rork ou Kalli parlaient de la manière dont ils étaient arrivés au
rendez-vous. Un trajet calme, car ils n’avaient pas fait de mauvaise rencontre,
mais nerveux, parce qu’ils se sentaient trop près des gens de l’eau et qu’ils
avaient constaté que les gardes rouges étaient nombreux. Rork ne les craignait
certes pas, mais il devait se rendre à l’évidence : leur petit groupe,
malgré toute la valeur des individus qui le composaient, n’était pas de taille
à affronter la puissance des Nièpps.


Ils avaient noté que la plupart des cavaliers revenaient des
plaines orientales où les recherches avaient dû les mener et qu’ils n’étaient
plus aussi fringants qu’au départ. La poussière de la route les avait teintés
de brun et leurs chevaux avaient l’air crevés. Ils avaient dû galoper bien loin
dans l’espoir de retrouver des fuyards qui se trouvaient à leur porte. Un
espoir vain de toute manière, disait en riant Kerbona. Eux, les Hommes-du-Vent,
naissaient avec un cheval entre les jambes et la ruse faisait partie des dons
que les dieux avaient répandus sur eux. Avec le courage, la force et l’audace.


Rork et Kalli riaient en écoutant Kerbona parler des
cavaliers rouges. Ils riaient encore plus en découvrant, grâce à Duno, les
mœurs étranges des Nièpps. L’épisode du déchargement des balles de laine leur
plut beaucoup. Pouvait-on se plier à ces basses besognes et rester un
homme ? Cela dit sans offenser les deux Yagrr pour qui cela avait été une
ruse de guerre tout à fait admissible, et même louable. C’était si vrai qu’elle
leur avait permis, non seulement de passer inaperçus, mais de découvrir où
était Yorg. Une ruse d’autant plus appréciable qu’elle leur avait valu à deux
reprises de boire du vin ! Mais, sans vouloir vexer personne, les
Hommes-du-Vent étaient encore plus rusés, puisqu’ils avaient eux aussi du vin,
l’entrepôt en contenant plus de deux mains de tonneaux. Et eux n’avaient pas dû
se plier à de basses besognes pour y avoir accès !


Rork riait avec les autres à entendre le récit de Duno, mais
il se tournait de temps à autre vers Fit qui restait étrangement silencieux,
comme s’il voulait vérifier auprès d’un second témoin les dires du premier.
Duno était petit, même pour les Yagrr, il aimait parler et rire, et pour le
chef à la masse, il faisait trop penser à un enfant même s’il était pleinement
adulte. Cette incrédulité sous-jacente n’empêchait pas le chef des
Hommes-du-Vent de reconnaître que l’îlien savait se battre et qu’il était aussi
bon compagnon que n’importe qui. Mais une confirmation, même silencieuse, était
toujours la bienvenue.


Pit attendit que les deux récits qui se mêlaient sans cesse
s’achèvent pour prendre Rork à part.


— Nous pouvons libérer Yorg, mais c’est cette nuit
qu’il nous faut agir. Combien de temps crois-tu que nous pourrons rester ici
sans être découverts ?


— Pas bien longtemps, dut reconnaître le grand guerrier
blond. Mais la ville est entourée de hauts murs et ses portes sont solides.
Elles se referment au coucher du soleil et on ne les rouvre qu’au matin. Nous
ne pouvons franchir ces murs. Comprends-moi : ils ne nous font pas peur,
mais ils sont trop hauts…


— Je sais que tu n’as pas peur. Mais, comme tu allais
le dire, il y a aussi les gardes. Nous en viendrions à bout, même à dix, ils ne
sont pas de taille contre cinq guerriers comme nous. Malheureusement, le
vacarme de la bataille en alerterait d’autres et nous priverait du délai
nécessaire pour libérer Yorg. Encore heureux si nous pouvons ressortir de cette
ville-piège en cas de combat.


— Alors ? Que pouvons-nous faire ?


Rork était sincèrement désolé. Jusqu’alors, il avait
vraiment cru possible de sauver Yorg, mais maintenant qu’ils avaient bien ri de
la bêtise des Nièpps, et bien bu leur vin, il fallait tirer un trait mettant
fin à cette partie de l’aventure et reprendre la route de l’Est en oubliant le
compagnon malheureux.


— Tu n’as pas été fort attentif à notre récit, Rork-la-Masse.
Il faut dire qu’il y avait tant de choses à écouter… Nous parlions de Yorg, de
l’immensité de la ville, de la laine à décharger et du vin que nous avons bu,
nous aussi. Tu as manqué un détail… Pendant la nuit, nous sommes sortis de la
ville, je veux dire de la ville de pierre et entourée de murs. Nous sommes
passés par une porte qui était restée ouverte.


— Et vous vous êtes retrouvés dans la ville qui flotte
sur l’eau, juste à côté d’ici ! s’exclama le chef à la masse qui leva son
arme d’un geste instinctif.


Il contempla un instant le bloc d’acier comme si c’était
l’arme elle-même qui s’excitait de sentir l’action se rapprocher. Il était prêt
à la suivre si elle l’entraînait maintenant hors de l’entrepôt et à l’assaut de
la ville flottante.


Pit dut calmer le barbare aux longs cheveux :


— Il n’est pas sûr que cette porte soit encore ouverte
cette nuit…


— Si elle l’était hier, pourquoi pas aujourd’hui ?


— Pour l’atteindre, il nous faut traverser la moitié de
la ville sur l’eau et retrouver cette porte que je n’ai vue que deux fois,
puis, après, marcher longuement par les rues de la ville sur terre et arriver à
la maison de cet homme chez qui Yorg loge, peut-être, cette nuit. Il faudra
nous y introduire et trouver mon frère. Ces maisons sont vastes, elles
comportent plus d’une pièce. Lorsque mon frère sera libre, nous aurons le même
chemin à faire en sens inverse avant de retrouver nos chevaux et de partir
enfin vers l’Est. Ce ne sera pas facile.


Pit connaissait bien le chef des Hommes-du-Vent. Il n’avait
énuméré toutes ces difficultés que pour l’exciter plus encore à l’action, tout
en l’amenant à réfléchir. Il voulait la liberté de Yorg, et non les voir tous
tomber aux mains des Nièpps.


Duno et Kalli buvaient encore, tandis que Kerbona s’était
glissé par la porte de l’entrepôt pour jeter un coup d’œil sur les environs.
Quand Rork revint vers eux, il avait refermé les robinets des tonneaux si serré
que le propriétaire des lieux devrait plus tard les faire sauter, renonçant à
les décoincer. Ils avaient assez bu pour ce soir. Ils retrouvèrent vite leur
sérieux, d’autant plus que Rork n’aurait pas toléré qu’il en aille autrement.


Ils avaient cependant patienté encore un bon moment avant
d’agir, attendant les heures qui précèdent immédiatement l’aube car Pit et Duno
se souvenaient que c’était à ce moment qu’il y avait le moins de monde dans les
rues de Kîv. C’était Duno qui allait le premier, toujours vêtu comme un paysan,
directement suivi par Rork qui marchait presque plié en deux pour dissimuler sa
haute taille. Il avait, comme les deux autres Hommes-du-Vent, les cheveux
ramenés sur le sommet du crâne par une longue bande de toile déchirée dans les
réserves de l’entrepôt. Duno s’était en effet souvenu qu’ils avaient croisé
plusieurs citadins coiffés de la même manière. Ils n’avaient, malheureusement,
pas trouvé d’autres vêtements pour que les Hommes-du-Vent se déguisent à la
manière des Yagrr. Ils étaient d’ailleurs de trop grande taille pour avoir un
espoir raisonnable d’en trouver, ou même de passer inaperçus s’ils en
revêtaient. Les Hommes-du-Vent étaient donc, comme à l’accoutumée, habillés de
leur court pagne de peau et de la tunique aux manches courtes qui laissait les
bras libres de manier les armes.


Ils avaient déjà traversé toute la ville flottante et se
préparaient à passer la porte. Comme ils y comptaient, elle était restée
ouverte. Elle n’était même pas gardée, preuve de l’insouciance des Nièpps ou de
leur sentiment de sécurité. Malheureusement, deux bavards se tenaient juste
sous l’arche de pierre sans arriver à mettre un terme à une conversation où il
était question de poisson séché et de tempos.


Ils attendirent quelques minutes dans un recoin sombre à
quelques pas de là, puis Rork perdit patience. Il fit signe à Kalli et tous
deux bondirent, avec un bel ensemble. Les deux bavards n’eurent pas le temps de
les voir arriver. La masse fit éclater le crâne du premier, tandis que Kalli
égorgeait l’autre de son coutelas, transformant en gargouillement immonde
l’ébauche de cri que l’homme avait voulu lancer. Pit et Kerbona accoururent à
la rescousse, non pour participer au massacre, qui s’achevait faute de
combattants, mais pour aider à tirer les corps à l’écart. Ils n’eurent pas dix
pas à franchir pour trouver l’étroit chenal qui séparait la ville flottante de
la terre ferme : les deux corps y basculèrent presque silencieusement. De
la porte jusqu’à la demeure de Maître Lorgan, ils ne rencontrèrent pas âme qui
vive. Il restait cependant à pénétrer dans la maison et trouver leur compagnon.


La porte était épaisse. Moins que les portes de la ville,
mais assez pour résister sans même frémir à une poussée de Rork. Kerbona, s’il
arracha quelques craquements au bois, n’eut en réalité pas plus de succès. Le
chef leva sa masse. Il en connaissait la puissance dès qu’il lui prêtait la
force de son bras et ne doutait pas qu’elle puisse fracasser en quelques coups
les planches de chêne. Mais si bruyamment que tout l’effet de surprise sur les
gens de la maison serait perdu, avec probablement un vacarme suffisant pour
alerter le voisinage et de proche en proche les gardes des portes ou ceux des
patrouilles. Ils examinèrent alors les fenêtres. Au rez-de-chaussée, il y en
avait quatre, dont deux étaient garnies d’une substance lisse et translucide.
Elles étaient toutes défendues par des barreaux de fer si serrés qu’on pouvait
à peine glisser un poing entre eux.


Pendant que Kalli faisait le guet, ils prirent un peu de
recul pour examiner la maison. Elle était enserrée entre deux autres, un peu
plus petites, mais tout aussi bien protégées. Dans l’après-midi, Pit avait fait
le tour du pâté de maisons. Il n’était pas grand, huit habitations en tout,
mais qui se tenaient toutes, formant une sorte de petite ville bien fermée au
cœur de la vraie ville. Ils levèrent les yeux. Outre le rez-de-chaussée, la
demeure de Lorgan comportait deux étages. Le premier avait aussi quatre
fenêtres, pareillement défendues par des barres de fer. Au second, les fenêtres
étaient plus petites, et n’avaient que des volets de bois. À cause de la
chaleur de ce début d’été, deux d’entre elles étaient restées ouvertes pour
laisser pénétrer l’air frais de la nuit.


Kerbona poussa un grognement et fit signe à Duno
d’approcher. Il lui souffla quelques mots à l’oreille, puis se pencha et saisit
le Yagrr par les chevilles, se redressant d’un seul coup portant l’autre à bout
de bras. Duno n’arrivait qu’au premier étage, mais il pouvait agripper les
barreaux et soulager ainsi le géant d’une partie de son poids.


— À gauche, à gauche ! souffla Pit.


Duno se trouvait en effet presque à hauteur du toit en pente
de la maison de gauche. Un effort supplémentaire de Kerbona et une traction sur
les barreaux amenèrent Duno [bookmark: bookmark2]sue ce toit.


— À mon tour, fit Pit.


Kalli dut l’aider à se hisser sur les épaules du géant qui
parvint à le pousser à hauteur des barreaux. Là, ce fut Duno qui en se penchant
lui tendit la main pour l’aider à atteindre le toit. Il ne leur fallut que
quelques instants de plus pour que Duno, cette fois soutenu par Pit, atteigne
l’une des fenêtres du second étage de la maison de Lorgan. Par bonheur, c’était
l’une des deux restées ouvertes qui se trouvait à leur portée.


Il y eut un grattement derrière la porte. Elle s’entrouvrit
et la tête de Duno apparut.


— Attention, il y a des gardes qui veillent, fit-il.


— Bien mal, puisque tu es passé, grogna Kalli.


Il fit signe à Pit, toujours sur le toit, et celui-ci n’eut
qu’à se suspendre à bout de bras pour être récupéré par Kerbona qui se contenta
d’amortir la chute. Ils entrèrent dans la maison à la suite des autres. Duno
leur indiqua la pièce du rez-de-chaussée où il avait repéré la présence
d’hommes éveillés. Kerbona et Kalli restèrent devant la porte qui était
entrouverte. Si on pouvait trouver Yorg sans réveiller toute la maisonnée et
risquer de donner l’alerte, ce serait tant mieux. Rork aimait se battre, mais
il tenait aussi à sa vie et à sa liberté. Et surtout à arriver sans tarder au
bout de sa route pour en découdre avec les Hommes-Machines.


À part la pièce occupée par les gardes, le rez-de-chaussée
était vide. Ils montèrent au premier. Yorg devait s’y trouver, car en passant
par le second, Duno avait pu constater qu’il était seulement occupé par deux
servantes, les autres pièces abritant des objets étranges.


La première pièce qu’ils visitèrent à l’étage, juste en face
de l’escalier, était la chambre d’un homme Âgé qui dormait seul dans un grand
lit. Il avait le sommeil léger et l’intrusion de plusieurs visiteurs le
réveilla en sursaut. Avant qu’il ait pu dire un mot ou pousser un cri, Pit
était sur lui. D’une main il le bâillonnait tandis que l’autre agitait son
couteau d’une manière bien claire devant les yeux du vieil homme.


— Yorg ? Où est-il ?


Il relâcha très légèrement la pression de sa main sur la
bouche.


— Je ne crierai pas, mais laissez-moi respirer, par
pitié, fit Lorgan.


Pit retira sa main mais posa la pointe du couteau sur la
gorge du Sophi.


— Yorg ? demanda-t-il à nouveau.


— Il est dans la pièce voisine.


— Allez voir, lança Pit aux autres sans écarter la lame
d’un pouce.


Rork et Duno se précipitèrent. Quelques instants plus tard,
ils étaient de retour.


— La porte est fermée, mais Yorg nous a entendus. Il
dit qu’il faut une petite barre de fer pour l’ouvrir.


— Une clé, souffla Lorgan sans qu’on lui demande rien.
Ce sont les gardes, en bas, qui l’ont.


Il pouvait espérer que les gardes de Tolbien ne se
laisseraient pas surprendre, ou tout au moins qu’ils résisteraient assez
longtemps pour qu’on entende le combat depuis une maison voisine. Les intrus
étaient trois, mais l’un d’eux allait certainement rester près de lui, ce qui
laissait une chance honnête aux veilleurs.


— Allons rejoindre les autres, nous aurons vite cette
clé.


Ils étaient plus de trois !


— Attendez, fit le Sophi.


Les gardes n’avaient aucune chance, même pas celle d’alerter
le quartier. Il allait les faire massacrer pour rien. Ce n’était pas leur vie
qui comptait pour lui, mais Tolbien allait certainement lui réclamer le prix de
l’esclave évadé. S’il fallait y ajouter le prix des trois gardes du corps, des
esclaves de confiance dressés depuis l’enfance à une obéissance aveugle envers
leur maître et – dans ce cas bien particulier – à se battre aussi bien que des
hommes libres, il était ruiné.


— Il faut éviter les massacres inutiles, reprit-il. Je
viens de me souvenir… J’ai moi aussi une clé. Si vous me laissez sortir de ce
lit, je peux vous la donner.


— Il ment, fit Rork. Ou alors, il a menti avant.


— Je n’ai pas menti, rétorqua le Sophi en se
redressant. Les gardes ont une clé et j’espérais qu’ils pourraient donner
l’alerte, mais j’ai compris que vous étiez de trop vaillants guerriers pour eux
et qu’il était inutile de les faire tuer pour rien.


Tout en parlant, il s’était levé. Pit restait vigilant, mais
le laissait faire.


Très lentement, pour ne pas provoquer de réaction
dangereuse, Lorgan se dirigea vers un meuble bas dont il ouvrit un tiroir. Les
autres le regardaient faire et, malgré leur totale immobilité, le savant
sentait qu’il ne pourrait pas prononcer la moitié d’un son avant d’être mort.
Il fourragea un instant dans le tiroir, comme s’il ne trouvait pas directement
ce qu’il cherchait. Il essayait encore de gagner du temps, mais il perçut que
la patience des barbares avait une limite qu’il frôlait périlleusement. Il
finit par se redresser en brandissant une petite tige de métal terminée par
deux dents inégales.


— Voici la clé ! Prenez-la, délivrez votre
compagnon, et laissez-moi en paix.


Son souhait ne se réalisa cependant pas aussi vite qu’il
l’avait espéré. Il ne fallut que quelques instants pour sortir Yorg de la
chambre, mais il était entravé et il n’irait pas loin ainsi. Le débarrasser de
ses liens prit un peu plus de temps. Comme les bracelets étaient épais, ils se
contentèrent de briser les chaînes. Le Sophi regarda, fasciné, Kerbona saisir
un maillon entre ses doigts énormes et l’ouvrir sans même que l’effort crispe
ses traits.


Ils descendirent alors, encadrant le Sophi. Leur apparition
dans la salle où se tenaient les gardes prit ceux-ci par surprise. Il faut dire
que l’un d’eux dormait et que l’attention des deux autres était accaparée par
une partie de dés. Voyant Maître Lorgan – qui n’était pas leur maître mais un
maître tout de même – un couteau sur la gorge, ils ne tentèrent pas de
résister, d’autant plus que l’esclave Yorg leur promettait la vie sauve.


Quelques instants plus tard, la petite troupe quittait en
silence la maison du Sophi, non sans l’avoir ligoté et bâillonné, ainsi que les
gardes. Au dernier instant, Yorg les retint un peu. Il voulait récupérer son
sabre. Alors qu’il s’apprêtait à sortir du bureau du Sophi, il se dit que si celui-ci
s’intéressait tant aux Peaux-Douces, leur ramener des objets qu’il possédait ne
pourrait que les intéresser eux-mêmes. Il rafla quelques-uns des bibelots qui
ornaient la table et quelques livres sur l’étagère la plus proche. Il posa le
tout au milieu d’une pièce de soie de couleurs vives couvrant un coffre de bois
et en fit un baluchon qu’il jeta sur son épaule.


Quand l’aube fit renaître le jour, ils galopaient vers Test,
déjà loin de la ville. Ils ne s’arrêtèrent qu’au milieu de la matinée dans un
village. Un petit village, assez important tout de même pour posséder une
forge. Le forgeron fut très heureux de libérer Yorg de ses bracelets de fer en
échange de la vie.


Rork attendait, piaffant d’impatience comme son cheval. Dix
jours de route encore et ils seraient en face des Hommes-Machines.










CHAPITRE VIII


Lorgan


Le cas était épineux, c’était le moins qu’on puisse en dire.
Le Conseil des Sages de Kîv ne se réunissait d’habitude en plénum que pour de
véritables affaires d’État – la Haute Politique – même s’il avait été instauré
deux siècles plus tôt pour trancher les différends qui pouvaient naître entre
de simples citoyens.


Ces jugements, avec l’extension constante de la ville, des
affaires et du territoire administré, étaient maintenant laissés d’habitude à
quatre membres qui se partageaient les problèmes : ceux qui touchaient au
commerce, ceux qui mettaient en cause les biens privés, ceux où la violence,
voire le sang, avait joué un rôle, et les problèmes qui mettaient l’honneur en
jeu.


Les quatre Sages avaient eu… la sagesse de se dédire. Il est
vrai que si cette cause opposait deux citoyens, on ne pouvait les qualifier de simples,
tant par leur niveau social que leur renommée, ou encore les arguments qu’ils
avançaient.


Ces deux-là n’étaient rien moins que Maître Tolbien, d’une
part, le plus gros marchand d’esclaves de la ville, qui comptait parmi ses
pratiques toutes les familles nobles ou seulement riches du Dominât, et Maître
Lorgan, le Sophi, d’autre part, un savant dont la renommée dépassait largement
les frontières contrôlées par le Conseil des Sages et atteignant même Tamboul
au sud. L’un était riche sans être vraiment apprécié, le genre de personne dont
on a besoin mais que l’on compte rarement parmi ses fréquentations
honorables ; l’autre était, sinon pauvre, de moyens bien plus modestes,
mais les vrais savants, tout autant que les pédants, se faisaient une gloire de
le compter parmi leurs relations.


L’affaire était simple, en apparence. Maître Tolbien avait,
sur sa demande, confié temporairement au Sophi un esclave barbare que tout le
monde s’accordait à estimer de grande valeur et le sauvage, aidé par des
membres de sa tribu, s’était enfui, non sans emporter divers objets de valeur,
dont un véritable sabre de Solingen. Que le sabre lui eût appartenu avant qu’il
ne devienne esclave de Maître Tolbien était vraiment de nulle importance dans
l’affaire. Ce qui comptait était la plainte de Maître Tolbien, qui avait payé
l’esclave deux cents tempos et comptait bien en obtenir dix fois plus à la
grande vente du sixième jour. Il exigeait que le Sophi compense son manque à
gagner, puisque celui-ci était responsable de l’esclave lors de l’évasion.


Mais pas du tout !


Le Sophi, sûr de lui, arguait que Maître Tolbien, ayant
placé chez lui trois de ses meilleurs gardes pour veiller à la sécurité du bien
en question, reconnaissait de facto qu’il en restait responsable. Que
ces gardes aient failli à leur mission n’aurait pas eu d’importance pour lui,
Maître Lorgan, si leur incompétence n’avait permis au sauvage de voler en
s’enfuyant un sabre à demi millénaire en parfait état, trois livres datant du
vingtième siècle et un traité de géographie imprimé à Tamboul, plus divers
objets dont la liste était à la disposition du Conseil. Le total du préjudice
se montait à plus de quinze cents tempos !


Pas simple à juger, l’affaire. Donner tort à l’un irriterait
sa classe, les marchands. Condamner l’autre ferait crier à un bon nombre qu’il
ne s’agissait que d’une justice de classe. Si encore cela s’était déroulé
entre, disons, un bourgeois bien mis et un vulgaire artisan, le Conseil aurait
eu des précédents pour se guider. Mais entre deux personnes d’importance
équivalente – et surtout de rang élevé ! – il était bien difficile de
trancher.


Les arguments prouvant que le bon droit était du côté de
Maître Tolbien étaient nombreux, variés, justifiés et définitifs. Mais du côté
de Maître Lorgan, les éléments probants étaient définitifs, justifiés, variés
et nombreux.


Le Conseil disposait du dossier depuis deux semaines
maintenant et l’avait examiné sans trop de hâte, espérant qu’un arrangement à
l’amiable le déchargerait de toute responsabilité en cette matière. Hélas, les
deux parties, plutôt que se calmer, avaient profité de ce délai pour répandre
dans toute la ville des rumeurs de prévarication, de déni de justice, et pis
encore, d’incapacité.


Les Sages avaient tourné et retourné l’affaire dans tous les
sens. Chaque fois que l’un d’eux se présentait devant les autres avec,
semblait-il, une analyse pertinente et définitive du dossier, rapprochant les
précédents connus et permettant enfin de trancher dans un sens, un autre se
levait aussitôt pour citer dix précédents différents, mais assez similaires
pour être ouïs du Conseil, enrobés d’une analyse judicieuse et incontestable…
qui faisait pencher la balance de l’autre côté.


Maître Tolbien enrageait de voir la justice si lente à se
prononcer, tandis que Maître Lorgan, qui pressentait tout ceci depuis le début,
était fort heureux de ne pas encore avoir été condamné à donner toute sa fortune,
composée essentiellement d’objets anciens, à ce vil marchand. Mieux, avec les
jours qui passaient et ne faisaient que rendre la situation plus inextricable,
il voyait doucement poindre l’espoir d’en arriver à une solution qui, outre
qu’elle lui plairait fort, ne lui coûterait pas un dinar.


Il s’était plusieurs fois retenu de la présenter lui-même,
pour ne pas l’affaiblir. Mais comme les choses continuaient à traîner et que le
risque de perdre la cause faute d’un bon argument au bon moment était toujours
présent, il allait se résoudre à demander discrètement l’aide d’un Sage pour
qu’il accepte de présenter une solution intermédiaire, apte à apaiser les deux
parties, sinon à leur donner entière satisfaction.


Heureusement, il ne dut pas en arriver là, ce qui lui aurait
coûté cher, car les Sages ne parlent pas pour rien…


Maître Tolbien était bon commerçant et savait donc
marchander. Il sentait aussi que le temps perdu et les allusions largement
répandues commençaient à lui coûter plus cher que les deux cents tempos
dépensés pour le sauvage. Il se décida donc à transiger pour limiter les dégâts
et surtout ne pas tout perdre.


C’était un rusé négociateur, mais uniquement en ce qui
concernait les sacs de tempos. C’est pourquoi, sans perdre vraiment, il apporta
à Maître Lorgan tout le bénéfice que celui-ci souhaitait.


Le marchand avait demandé à être reçu par le Conseil en
présence de Maître Lorgan, dans l’espoir, avait-il précisé, « de présenter
une solution juste qui ne lésât aucune des deux parties ». Comme c’était
justement ce que cherchait désespérément le Conseil, ils lui accordèrent le
jour même l’audience demandée. Maître Lorgan accepta aussi de comparaître
sur-le-champ, sans préjuger de ce qu’il pourrait répondre mais satisfait à
l’avance – c’est du moins ce qu’il affirmait – de toute solution juste, si elle
l’était réellement et qu’il n’en était donc pas victime.


— Il est indéniable, commença Tolbien après le rituel
des salutations et des vœux de santé et prospérité pour toutes les personnes
présentes, leurs familles et leurs alliés (ce qui signifiait pratiquement tout
le Dominât), que je possédais un esclave que tout le monde s’accordait à
estimer de grande valeur. Il est aussi exact que cet esclave me fut volé, ou
qu’il s’évada. Le fait aboutit au même résultat : une perte d’un bien pour
moi. Personne ne nie qu’au moment de l’évasion, l’esclave se trouvait sous le
toit de Maître Lorgan. Dans cette affaire, jusque-là, je suis le seul perdant.
Toutefois, il faut reconnaître qu’en s’échappant, l’esclave sauvage a volé un
sabre ancien qu’on dit de valeur et d’autres objets qui n’étaient pas de
simples breloques, le tout appartenant à Maître Lorgan. Je ne conteste pas
qu’en cela, le Sophi soit proche de moi en étant aussi le perdant.


Il y eut quelques murmures d’étonnement dans la foule.
Maître Tolbien apportait véritablement du nouveau par cette analyse jusqu’alors
tout à fait impartiale. Il se mettait peut-être lui-même la corde au cou en
reconnaissant la perte subie par son adversaire, mais nul ne pouvait récuser la
grandeur – peu usuelle chez lui – qu’il y avait à agir de la sorte. Ils n’en
écoutèrent la suite qu’avec une attention plus soutenue.


— Quelle que soit la solution choisie par le Conseil
s’il doit trancher entre nous, il y aura un perdant, mais il n’est pas assuré
qu’il y ait un gagnant. Cet esclave, je pouvais aisément le vendre pour deux
mille tempos, j’avais déjà reçu des propositions de ce montant. Mais avec la
concurrence de plusieurs acheteurs pour une belle bête fauve comme lui, musclé,
intelligent encore indompté, les enchères auraient pu monter au-delà de quatre
mille tempos. Cela s’est déjà vu. M’accorder deux mille tempos, ce n’est donc
pas me faire cadeau d’une bonne affaire.


Il s’interrompit pour reprendre son souffle, ce qui permit
d’ouïr quelques murmures d’assentiment parmi les conseillers.


— Et si Maître Lorgan obtient de vous les quinze cents
tempos qu’il réclame, cela ne compensera certes pas pour lui la perte de
documents anciens, uniques, et c’est le cas de le dire, irremplaçables…


On entendit le Sophi murmurer : « … Et
comment ! » Murmurer un peu trop haut peut-être, mais personne ne
voulut relever ce manquement à l’étiquette.


— Je me suis fait ces réflexions, reprit le marchand,
et je suis arrivé à la conclusion que s’il y avait deux gagnants plutôt que
deux perdants, l’affaire serait plus facile à trancher par l’auguste Conseil.
(Il n’attendit pas que s’apaisent les murmures d’approbation qui jaillissaient
de partout pour continuer :) Le Sophi a pu interroger l’esclave. Il sait
d’où il vient et qui lui a donné – si donné est le terme exact – le
sabre historique qu’il portait. Je connais le Sophi. Je sais que ce ne sont pas
les esclaves, ou même les armes anciennes, qui l’intéressent, mais la
connaissance de la nature, les sciences du passé et les secrets des Anciens. Je
suis certain que s’il en avait les moyens, il irait voir sur place ce qu’on
peut encore découvrir d’autre de ces merveilles disparues depuis si longtemps.
Mais, tout le monde le sait, le Sophi est trop désintéressé. Il a dépensé sans
compter pour accroître sa science et ne dispose pas des tempos nécessaires pour
monter une telle expédition. Moi, je n’ai pas la science, je ne sais pas d’où
provenait ce beau spécimen barbare, mais j’ai les tempos. Pas tous, mais une
bonne part Avec l’appui du Conseil des Sages de Kîv, nous pourrions agir
ensemble, lui pour la science, et moi, je ne le cache pas, pour des bénéfices
plus immédiats et plus matériels.


Il se tut et regarda l’assemblée, puis le Sophi. Il comprit
qu’il avait misé juste à le voir hocher la tête en souriant. L’expédition
aurait bien lieu et tous les frais ne lui en incomberaient pas, car le Conseil
était trop heureux de trouver enfin une solution à l’affaire qui les opposait.


Il regarda à nouveau le sourire du Sophi. Et fut tout à coup
certain – mais sans comprendre le comment ou le pourquoi – qu’en l’emportant,
il venait de se faire rouler…


Fin de RORK DES PLAINES 
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